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LA BARBE BLEUE,
CONTE.

«-n.

I L étoit une fois un homme qui avoit fie
belles maisons à la ville & à la campagne,
de la vaisselle d'or & d'argent, des meubles
en broderie &í des carrosses tous d re's;
mais, par ma heur , cet homme avoit la
barbe bleue : cela le rendoit si laid ík. si
terrible, qu'il n'étoit ni femme ni fi le qui
ne s'enfuît de devant lui. Une de ses voi¬
sine , dame de qualité, avoit deux filles
parfaitement belles. L1 lui en demanda une
en mariage , en lui laissant le choix de celle
qu'elle voudroit lui donner. Elles n'en vou-
lo.ent point toutes deux , et se le ren¬
voyèrent l'une à l'autre, ne pouvant se
réíoudre à prendre un homme qui eût la
b rbe bleue. Ce qui les dégoíitoit encore,
c'est qu'il avoit déjà épousé plusieurs fem¬
mes,qu'on nesavoit pasce que ces femmes
etoient devenues. La Barbe b'eue , pour
faire connoissance, les mena avec leur ntere,
& trois ou quatre de leurs meilleures amies
& quelques jeunes gens du voisinage, à unede ses tnaiíons de campagne, où on demeu-
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6 La Barle bleut.
ra huit jours entiers. Ce n'étoit que pro¬
menades , que parties de chasse & de pêi-he,
que danses & festins, que collations: on
ne dormcit point, et on passoit toute la
nuit à se faire des malices les uns aux autres;
ensin tout alla si bien que la cadette com¬
mença à trouver que le maître du logis n'a-
voit plus la barbe si bleue , & que c'étoitun
fort honnête homme. Dès que l'on fut de re¬
tour à la ville, le mariage se conclut. Au
bout d'un mois , la Barbe bleue dit à fa
femme qu'il e'toit obîigéde faire un voyage
en provinte , de six semaines au moins,
pour une affaire de conséquence ; qu'il la
prioit de se b en divertir pendant son ab-
feence ; qu'elle fît venir ses bonnes amies,
qu'elle les menât à 'a campagne si elle vou-
loit, que par-tout elle fît bonne chère. Voi¬
là , lui dit-il, les clefs des. deux grands gar¬
de-meubles ; voilà celles de la vaisselle d'or
& d'argent qui ne sert pas tous les jours;
voilà celles de mes coffres forts, eù est
mon or & mon argent, celles de mes cas¬
settes où font mes pierreries;& voilà le
paffe-par-tout de tous les appartemens.
Pour cette petite clef-ci, c'est la clef du ca¬
binet au bout de la grande galerie de l'ap-
partement bas : ouvrez tout, allez par-tout;
mais pour ce petit cabinet, je vous défends
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d'y entrer, & je vous le défends de telle
forte, que s'il vous arrive de rouvrir, il
n'y a rien que vous ne deviez attendre de
ma colère. £ Ile promit d'observer exacte¬
ment tout ce qui lui vencit d'être ordonné ;
& lui-, après l'avoir embrassée, il monte
dans son carrosse, & part pour son voyage.
Les voisines & les bonnes amies n'attendi¬
rent pas qu'on les envoyât quérir pour
aller chez la jeune mariée , tant elles avoient
d'impatience de voir toutes les richesses de
fa maison, n'ayant osé y venir pendant que
le mari y étoit, à cause de fa barbe bleue
qui leur faifoit peur. Les voilà aussi tôt à
parcourir les chambres, les cabinets, les
gardes-robes , toutes plus belles S£ plus ri¬
ches les unes que les autres. Elles montè¬
rent ensuite aux gardes-meubles, oú elles
ne pouvoient assez admirer le nombre &
la beauté des tapisseries, des lits, des so¬
phas. des cabinets , des guéridons, des ta¬
bles Se des miroirs, où l'on fa voyoit de¬
puis les pieds jusqu'à la tête, Se dont les
bordures, les unes de glace, les autres d'ar¬
gent Se de vermeil doré, étoient les plus
belles Se les plus magnifiques qu'on eût ja¬
mais vues, elles ne cessoient d'exagérer Se
d'envier le bonheur de leur amie, qui cepen¬
dant ne se divertissoit point à voir toutes ces
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8 La Barbe bleue.
richesses, à cause de l'impatience qu'elle
avoit d'aller ouvrir le cabinet de l'appar-
tement bas. Elle fut si presse'e de fa curio¬
sité, que, fans considérer qu'il étoit mal¬
honnête de quitter fa compagnie , elle des¬
cendit par un escalier dérobé, & avec tant
de précipitation , qu'elle pensa se rompre
le cou deux ou troisfois. Etant arrivée à
ia porte du cabinet, elle s'y arrêta quel¬
que temps, longeant à la défense que son
mari lui avoit faite, ÔC considérant qu'il
pourroit lui arriver malheur d'avoir été
désobéissante; mais la tentation étoit si
forte, qu'elle ne put la surmonter: elle
prit donc la petite cief, et ouvrit en trem¬
blant la porte du cabinet. D'abord elle ne
vit rien, parce que les fenêtres étoìent fer¬
mées; après quelques momens, elle com¬
mença à voir que le plancher étoit tout
couvert de sang caillé, dans lequel se mi-
roient les corps de plusieurs femmes mortes,
& attachées le long des murs : c'étoient
toutes les femmes que la Barbe bleue avoit
épousées ,& qu'il avoit égorgées l'une après
l'autre. Elle pensa mourir de peur; et la
clef du cabinet, qu'elle venoit de retirer
de la serrure, lui tomba de la main. Après
avoir un peu repris ses sens, elle ramassa
la clef, referma la porte, et monta à fa
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chambre pour se remettre un peu ; mais
elle n'en pouvoit venir à bout, tant elle
étoit émue. Ayant remarqué que la clef du
cabinet étoit tachée de sang, elle Pessuya
deux ou trois fois ; mais le sang ne s'en
alloit pomf : elle eut beau la laver, & mê¬
me la frotter avec du fable & avec du grès,
il y demeura toujours du sang ; car la clef
étoit fée, & il n'y avoit pas moyen de la
nettoyer tout à-fait: quand on ôtoit le
sang d'un côté, il revenoit de l'autre. La
Barbe bleue revint de son voyage dès le
soir même, & dit qu'il avoit reçu des let¬
tres dans le chemin , qui lui avoient appris
que l'affaire pour laquelle il étoit parti ,
venoit d'être terminée à son avantage. Safemme fit tout ce qu'elle put pour lui té¬
moigner qu'elle étoit ravie de son prompt
retour. Le lendemain il lui redemanda les
clefs, & elle les lui donnna, mais d'une
main si tremblante, qu'il devina fans peine
tout ce qui s'étoit passé. D'où vient,lui dit-
il, que la clef du cabinet n'est pas avec les
autre*? 11 faut, dit-elle , que je l'aie laisséelà-haut sur ma table. Ne manquez pas ,dit la Barbe b'eue, de me la donner ta tôt.
Apres plusieurs remises , il faliut apportesla clef. La Barbe bleue l'ayant considérée,dit à fa femme: pourquoi y a-t-il du sang



10 La Barbe bleue.
sur cette c'ef? Je n'en sais rien, répondit
la pauvre femme , plus pâle que la mort.
Vous n'en savez rien, reprit la Barbe bleue?
je le sais bien, moi. Vous avez voulu en¬
trer uans le cabinet? Eh bien ! Madame,
vous y entrerez, Sc irez prendre votre
place auprès des dames que vous y avez
vues Elle se jeíta aux pieds de son mari,
en pleurant & en lui demandant pardon,
avec toutes les marques d'un vrai repentir
de n'avoir pas été' obéissante. Elle auroit
attendri un rocher, belle &C affl gée comme
elle étoit ; mais la Barbe bíeue avoit un
cœur plus dur qu'un rocher. II fsut mourir,
Madame, lui dit-ii, 51 tout-à-i'heurs. Puis¬
qu'il faut mourir, répondit-elle en le regar¬dant les yeux ba;gnts de larmes, donnez-
moi un peu de temps pour prier Dieu. Je
vous donne un demi-quart-d'heure, repritla Barbe b'eue, mais pas un moment da¬
vantage. Lorsqu'elle fut seule , elle appelasa sœur, & lui dit: Ma sœur Anne, car elle
s'appeloit ainsi, monte , ie te prie, sur le
haut de la tour, pour vori si mes frères ne
viennent point : ils m'oat promis qu'ils
me viendroient voir aujoud'hiti ; & si tu
les vois, fais leur signe de fe hâter. La
sœur Anne monta sur le haut de la tour;&• la pauvre affligée lui crioit de temps en
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temps : Anne , ma sœur Anne , ne vois-tu
rien veni, ? Et la sœur Anne lui répondoit:
Je ne vois rien que le soleil qui poudroie, &
l'herbe qui verdoie. Ceperìdant la Barbe bleue,
tenant un grand coutelas à fa main, crioit
de toute fa force: Descends vîte, cu je
monterai là-haut. Encore un moment s'il
vous plaît, lui répondoit fa femme; & auf-
si-tôt elle crioit tout bas : Anne, ma Jœur
Anne, ne vois tu rien venir ? Et la íœur
Anne re'pondoit : Je ne vois rien que le so¬
leil qui poudroie , & l'herbe qui verdoie. Des¬
cends dcnc vîte, crioit la Barbe bleue, ou
je montrai là-haut. Je m'en vais, répon¬dit ìa femme; ôj puis elle crioit: Anne,
ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir? Je
vois, répondit la sœur Anne, une grosse
poussière qui vient de ce cô'é-ci. Sont-ce
mes frères ? Hélas ! non, ma sœur ; je vois
un troupeau de moutons. Ne veux-tu pasdescendre, crioit la Barbe bleue? Encore
un petit moment, répondit sa femme; &
puis elle crioit : Anne, ma sœur Anne, nevois-tu rien venir ? Je vois , répondit-elle ,deux cavaliers qui viennent de ce côté;
maïs ils font bien loin encore. Dieu soit
loué! s'écria-t-elle un moment après, cefont mes frères. Je leur fais signe tant queje puis de se hâter. La Barbe bleue se mit
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à crier si fort, que toute la maison en trem¬
bla. La pauvre femme descendit, &. alla fe
jetter à fes pieds toute épìorée & toute
échevelée. Cela ne sert de rien , dit la
Barbe bleue, il faut mourir: puis la prenant
d'une main par les cheveux , & de l'autre
levant le coutelas en l'air.il alloit lui abat¬
tre la tête. La pauvre femme fe tournant
vers lui, & le regardant avec des yeux
mourans, le pria de lui donner un petit
m iment pour se recueillir. Non , non , dit-
il, recommande-toi bien à Dieu; Ô£ levant
son bras.... Dans ce moment on heurta si
fort à la porte, que la Barbe bleue s'arrêta
tout court : on ouvrit & aussi-tôt on vit
entrer deux cavaliers qui mettant l'épée à
la main, coururent droit à la Barbe bleue. II
reconnut que c'étoient les frères de fa fem¬
me , l'un dragon & l'autre mousquetaire :
de forte qu'il s'enfuit aussi-tôt pour se
íauver; mais'es deux frères le poursuivirent
de si près, qu'ils lattrapèrent avant qu'il
pût gagner le perron. lis lui passèrent leur
épée au travers du corps, & le laissèrent
mort. La pauvie femme étoit presque aussi
morte que son mari, & n'avoit pas la force
de se lever pour embrasser ses frères. II se
trouva que la Barbe bleue n'avoit point
d'héritiers, et qu'ainsi fa femme demeura
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maîtresse de tous ces biens. Elle en em¬

ploya une partie à marier fa jeune sœur
Anne avec un jeune gentilhomme dont elle
étoit aimée depuis long-temps ; une autre
partie à acheter des charges de capitaines à
ses deux frères ; et le reste à se marier elle-
mêmé à un fort honnête homme, qui lui
fit oublier le mauvais temps qu'elle avoit
passé avec la Barbe bleue.

MORALITÉ.

La curiosité, malgré tous ses attrait» ,
Coûte souvent bien des regrets -,

On en voit tous les jours mille exemples paroître.
□a'st, n'en déplaise au sexe, un plaisir bien léger:

Dès qu'on le prend , il cesse d'être ;
Et toujours il coûte trap cher.

AUTRE MORALITÉ.

Pour peu qu'on ait l'esprit sensé;
Que du inonde on sache le grimoire,
On voit bientôt que cette histoire
Est un conte du temps passé.
U n'est plus d'époux si terrible,
Ni qui demande l'impoísible :
Fût-il mal content & jaloux,

Près de fa fetnme on le voit filer doux :

Et de quelque couleur que fa barbe puisse être,
On a peine à juger qui des deux est le maître.
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LA BELLE

AU BOIS DORMANT,
CONTE.

I L y avoit une fois un Roi & une Reine,
qui étoientíi fâchés de ne n'avoir point d'en-
fans, fi fâches qu'on ne fauroit dire. I!s
allèrent à toutes les eaux du monde : vœux,
pèlerinages, tout fut mis en œuvre, £í rien
n'y faiíoit. Enfin pourtant la Reine devint
grosse, & accoucha d'une fille. On fit un
beau baptême ; on donna pour marraines
à la petite Princesse toute les Fées qu'on
put trouver dans le pays (il s'en trouva
sept), afin que chacune d'elle lui faisant
un don, comme c'étoit la coutume des
Fées en ce temps-là, la Princesse eût, par
ce moyen , toutes les perfections imagina¬bles. Après les cérémonies du baptême,
toute la compagnie revint au palais du Roi,oú ii y avoit un grand festin pour les Fées.
On m.t devant chacune d'elles un couvert

magnifique, avec un étui d'or massif, où
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il y avoit une cuiller, une fourchette Se
un couteau de fin or.,garni de diamans&
de rubis. Mais, comme chacun prenoit fa
place à table, on vit entrer une veille Fée
qu'on n' avoit point priée, parce qu'il y
avoit plus de cinquante ans qu'elle n'étoit
sortie d'une tour , & qu'on la croyoit
morte ou enchantée. Le Roi lui fit donner
un couvert ; mais il n'y eut pas moyen de
lui donner un étui d'or massif, comme aux
autres, parce que l'on n'en avoir fait faire
que sept pour les sept Fées. La vieille crut
qu'on la méprifoit, & elle gromela quelques
menaces entre fes dents. Une des jeunes
Fées, qui íe trouva auprès d'elle, l'entendit;
& jugeant qu'elle pourroit donner quel¬
que fâcheux don à la petite Princesse, alla,
dès qu'on fut sorti de table, se cacher der¬
rière la tapisserie, afin de parler la dernière,
& de pouvoir réparer , autant qu'il lui se-
roit possible , le mal que la vieille auroit
fait. Cependant les Fées commencèrent à
faire leurs dons à la Princesse. La plus jeune
lui donna pour don , qu'elle feroit la plus
belle personne du monde; celle d'après,
qu'elle auroit de l'eiprit comme un ange;
la troisième, qu'elle auroit une grâce admi¬
rable à tout ce qu'elle feroit ; la quatrième,
qu'elle danseroit parfaitement bien; la cin-
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quième, qu'elle chanteroit comme un ros¬
signol ; & la sixième , qu'elle joueroit de
toutes sortes d'instrumens dans la dernière
perfection. Le rang de la vieille Fée étant
venu, elle dit en branlant la tête, avec
plus de dépit que de vieillesse, que la Prin¬
cesse se perceroit la main d'un fuseau, &
qu'elle en mouroit. Ce terrible don fit
frémir toute la compagnie, &c il n'y eut

{>ersonne qui ne pleurât. Dans ce momenta jeune Fée sortit de derrière la tapisserie,
& dit tout haut ces paroles : Rassurez-vous,
Roi & Reine, votre fille n'en mourra pas ;
il est vrai que je n'ai pas assez de puissance
pour defaire entièrement ce que mon an¬
cienne a fait : la Princesse se percera la main
d'un fuseau; mais, au lieu d'en mourir,
elle tombera feulement dans un profond
sommeil qui durera cent ans, au bout des¬
quels le fils d'un Roi viendra la réveiller.
Le Roi, pour tâcher d'éviter ce malheur
annoncé par la vieille, fit publier auífi tôt
un édit , par lequel il défendoit à toutes
personnes de filer au fuseau , ni d'avoir des
fuseaux chez soi, sous peine de la vie. Au
bout de quinze ou seize ans, le Roi & la
Reine étant allés à une de leurs maisons de
plaisance , il arriva que la jeune Princesse
ourant un jour dans le château, & mon-

c tant

au bois dormant. ij
tant de chambre en chambre, alla jusqu'au
haut d'un donjon , dans un petit galetas où
une bonne vieille étoit feule à filer fa que-
uou Ile. Cette bonne femme n'avoit point
ouï pailer d.s défenses que le Roi avoit
faites de filer au fuseau. Que faites-vous
là, ma bonne femme , dit la Princesse ? Je
file, ma belle enfant, lui répondit ia vieille,
qui ne la connoiffoìt pas. Ah! que cela est
joli ! reprit la Princesse : comment faites-
vous? donnez-moi que je voie si j'en f.-rois
bien autant. Elle n'eut pas plutôt pris le
fuseau, que comme elle étoit sort vive,
un peu étourdie, & que d'ailleurs l'ari êt
des Fées l'ordonnoit ainsi, elle s'en perça
la main, & tomba évanouie. La bonne
vielle, bien embaraffée, cria au secours:
on vient de tous côtés; on jette de l'eau au
visage de la Princesle, on la délace , on lui
frappe dans les mains, on lui frotte les
tempes avec de l'eau de la reine de Hongrie :
mais rien ne la faifoit revenir. Alors le Roi,
qui étoit monté au bruit, se souv'nt de la
prédiction des Fées , & jugeant bien qu'ilfalloit que cela arrivât, puisque les Fées1 avoient dit, fit mettre la Princesse dans le
plus bel appartement du palais, fur un lit
en broderie d'or & d'argent. On eût dit un
ange, tant elle étoit belle; car son éva-

B



18 La Belle
nouissement n'avoit pas ôte les couleurs
vives de son teint: ses joues étoient incar¬
nates, & ses lèvres comme du corail; elle
avoit feulement les yeux fermes, mais oh
l'entendoit respirer doucement, ce qui fai-
soit voir qu'elle n'étoit pas morte. Le Roi
ordonna qu'on la laiflât dormir en repos,
jusqu'à ce que son heure de se réveiller sût
venue. La bonne Fée qui lui avoit sauvé la
vie, en la condamnant à dormir cent ans,
étoit dansle roy eaumede Mataquin, à douze
mille lieues de là, lorsque l'accident arriva
à la Princesse ; mais elle en fut avertie en
un instant par un petit nain qui avoit des
bottes de lept lieues (c'étoieut des bottes
avec lesquelles on failoit sept lieues d'une
feule enjambée). La Fée partit aiffi-tôt,&
on la vif au bout d'une heure arriver dans
un chariot tout de feu, traîné par des dra¬
gons. Le Roi lui alla présenter la main à la
descente du chariot. El'eapprouva tout ce
qu'il avoit fait; mais comme elle étoit gran¬
dement prévoyante, elle pensa que quand
la Piincrste viendroit à se réveiller, elle
seroit bien embaraffée toute seule dans ce

vieux château : voici ce qu'elle fit Elle
toucha de ía baguette tout ce qui étoit dans
ce château (hors le Roi & la Reine), gou¬
vernantes, filles d'honneur, femmes-de-
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chambre, gentilshommes , officiers, maî¬
tres-d'hôtel, cuisiniers, marmitons, galo¬
pins , gardes , suisses, pages, valets-de-pied;
elle toucha auffi tous les chevaux qui étoient
dans les écurie, avec les palfreniers, les
gros mâtins de la basse cour, & la petite
Poufjli , petite chienne de la Princesse, qui
étoit auprès d'elle fur son lit. Dès qu'elle
les eut touchés, ils s'endormirent tous,
pour ne se réveiller qu'en même temps que
leur maîtresse, afin d'être tous prêts pour la
servir quand elle en auroit besoin. Les bro¬
ches même qui étoient au feu, toutes plei-
nerde perdrix & de faisans , s'endormirent,
& le leu auffi. Tout cela se fit en un mo¬
ment : les Fées n'étoient pas longues à leur
besognes. Alors le Roi &c le Reine, aprèsavoir baisé leur chère enfant sans qu'elles'éveillât, sortirent du château, & firent
publier des défenses à qui que ce soit d'en
approcher. Ces défenses n'étoient pas né¬cessaires ; car il crû dans un quart-d'heure
tout autour du patc une si grande quan¬tité de grands arbres & de petits, de ron¬
ces ôí d épines entrelacées les unes dans
les autres,que bête ni hommes n'y auroit
pu passer : ensorte qu'on nevoyoit plus quee haut des tours du château, encore n'é-
toit-ce que de bien loin. On ne douta point

B ij



10 La Belle
îiiie la Fée n'eût encore fait là un tour de
ion métier, afin que la Princesse, pendant
qu'elle dormiroit, n'eût rien à craindre des
curieux.

Au bout de cent ans, le fils du Roi qui
régnoit alors, &i qui étoit d'une autre fa¬
mille que la Princesse endormie, e'tant allé
à la chasse de ce côte'-là , demanda ce que
c'étoit que des tours qu'il voyoit au-def-
fus d'un grand bois fort epais. Chacun lui
répondit íelon qu'il en avoit ouï parler : les
uns difoìent que c'étoit un vieux château
cil revenoit des esprits ; les autres, que
tous les sorciers de la contre'e y faifoient
leur sabbat. La plus commune opinion e'toit
qu'un Ogre y demeuroit, & que là al em-
portoit tous les enfans qu'il pouvoit attra¬
per, pour les pouvoir manger à son aise
& fans qu'on le pût suivre, ayant seul le
pouvoir de íe faire un passage au travers
du bois, Le Prince ne savoir qu'en croire,
lorsqu'un vieux paysan prit la parole , &
lui dit: Mon Prince, il y a plus de cin¬
quante ans que j'ai ouï dire à mon père
qu'il y asoit dans ce château une Princesse,
la pl'S belle qu'on eût su voir; qu'elle y
devoit dormir cent ans, & qu'elle feroit
réveillée par le fils d'un Roi, à qui elle
étoit réferve'e. Le jeune Prince à ce dif-
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cours se sentit tout de feu ; il crut sans ba¬
lancer, qu'il metteroit fin à une si belle
avanture ; & , poussé par l'amour & par la
gloire, il résolut de voir sur le champ ce
qui en étoit. A peine s'avança-t-il vers le
bois, que tous ces grands arbres, cesronces
& ces épines s'écartèrent d'elles-mêmes
pour le laisser passer. 11 marche vers le châ¬
teau qu'il voyoit au bout d'une grande ave¬
nue où il entra ; & ce qui le surprit un peu,
il vit que personne de ses gens ne l'avoient
pu suivre, parce que les arbres s'étoient
rapprochés des qu'il avoit e'té passé. II ne
laissa pas de continuer son chemin : un
Prince jeune et amoureux est toujours vail¬
lant. II entra dans une grande ava it-cour,
où tout ce quM vit d'abord étoit capable
de le glacer de crainte. C'étoit un silence
affreux : Limage de la mort s'y préfentoit
par-tout ; & ce n'étoient que des corps
étendus d'hommes &. d'animaux qui pa-
roissoient morts. II reconnu pourtant bien
aux nez bourgeonnés & à la face vermeille
des fuisses, qu'ils n'étoient qu'endormis; &C
leurs tasses où il y avoit encore du vin ,
montro-.ent assez qu'ils s'étoient endormis
en buvant. II passa une grande cour pavée
de marbre: il monte l'efcalier; il entre dans
la salle des gardes qui étoient range's en
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haie, la carabine sur l'épaule, 6C ronflant
de leur mieux. 11 traverse plusieurs cham¬
bres pleines de gentilshommes & de dames,
dormant tous, les uns debout, les autres
assis. II entre dans une chambre toute do¬
rée ; ôc il vit fur un lit, dont les rideaux
étoient ouverts de tous côtés, le plus beau
spectacle qu'il eût jamais vu: une Princesse
qui paroissoit avoir quinze ou seize ans,
ôc dont l'éclat resplendissant avoit quel¬
que chose de lumineux ôc de divin. II s'ap¬
procha en tremblant ôc admirant, ÔC se
mit à genoux auprès d'elle. Alors, comme
la fin de l'enchantement étoit venue, la
Princesse s'éveilla; ôc le regardant avec des
yeux plus tendres qu'une première vue ne
seinbloit le permettre : Est ce vous, mon
Prince, lui dit-elle? vous vous êtes bien
fait attendre. Le Prince, charmé de ces pa¬
roles , ôc plus encore de la manière dont
elles étoient dites, ne fa voit comment lui
témoigner fa joie ôc fa reconnoissance ; il
l'assur aqu'ill'aimoit plus que lui-même. Ses
discours furent mal rangés; ils en plurent
davantage : un peu d'e'loquence, beaucoup
d'amour. IIétoit plus embarassé qu'elle, ÔC
l'on ne doit pas s'en étonner: elle avoit eu
le temps de songer à ce qu'elle auroit à lui
dire ; car il y a apparence (l'histoire n'en
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dit pourtant rien) que la bonne Fée, pen~
dant un si long sommeil, lui avoit procure
le plaisir des songes agréables. Enfin il y
avoit quatre heures qu'ils se parloient, ÔC
ils ne s'étoient pas encore dit la moitié des
choses qu'ils avoient à se dire.

Cependant tout le palais s'étoit réveillé
avec la Princefle : chacun songeoit à faire
sa charge; Ôc comme ils n'étoient pas tous
amoureux, ils mouroient de faim. La dame
d'honneur, pressée comme les autres, s'im¬
patienta ôc dit tout haut à la Princesse que
la viande étoit servie. Le Prince aida la
la Princesse à se lever: elle étoit toute habil¬
lée , & fort magnifiquement ; mais il fe
garda bien de lui dire qu'elle étoit habillée
comme ma mère-grand, ôc qu'elle avoit
un collet monté: elle n'en étoit pas moins
belle. Ils passèrent dans un sallon de mi¬
roirs, 5c y soupèrent servis par les officiers
de la Princesse, Les violons ôc les hautbois
jouèrent de vieilles pièces, mais excellen¬
tes, quoiqu'il y eût près de cent ans qu'on
ne les jouât plus; ôc après souper, sans
perdre de temps , le grand-aumônier les
maria dans la chapelle du châteeu, ôc la
dame d'honneur leur tira le rideau. Ils
dormirent peu : la Princesse n'en avoit pas
grand besoin ; ôc le Prince la quitta dès le
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s ,e -ii « r sur eux: ainsi le Prince ne vou'ut jamaismatin pour retourner a la ville, ou son : .. ... , , n • . 'i ' n ■ i i * i o ■ rien dire. Mais quand le Koi tut mort, cepere devoit etre en peine de lui. Le Prince . , 1 , , 0 ,

lui dit qu'en chassant il s'étoit perdu dans W arnvaau deuX a"S ' & C!U 1 se
h forêt, & qu'il avoit couché dins la hutte . v" !e maijre'1 declara P^hq«ement son
d'un charbonnier, qu'il lui avoit fait man- mar,ia8e>.& al'a cere.mo™; que-
ger du pain noir &du fromage. Le Roi son r'r aReine ' sa fe,mme' danS so,n chatea"'
père . qui éioit bon homme *le crut: mais On lui fit une entree magnifique dans la ville
fa mère n'en fut pas bien persuadée; & capitale, ou elle entra au mil.eu de ses deux
voyant qu'.l alloit presque tous les jours à f.fan^ âpres le Roi alla
la chasse, & qu'il avoit presque toujours &ire la. gueTr" a 1 fmPereur Catalabutte ,
une raison en main pour s'excuser, quand (°,n veoisin ï! laissa la régence du royaume
il avoit couché deux ou trois nuits dehors, a a mere, & lui recommanda fort
elle ne douta plus qu'il n'eût quelque a mou- sa femme eonfa"s- 11 de,v?lt etre.à a
rette;car il vécut avec laPrincesse plus de guÇrre tout 1 ete, & des quil fut parti, a
deux ans entiers, en eût deux eníans, dont Reine-mere envoya fa bru & ses enfans à
le premier qui étoit une fille fut nommée une m3.lso" de «mpagne dans les bois pour
YAurore, & le second un fi's, qu'on nomma P?«voir plus aisement assouvir son horn-
le Jour, parcequ'ii paroissoit encore plus We envie. Elle y alláquelques jours âpres,
beau que fa sœur. La Reine dit plusieurs fois & dlt un soir a lon maïtre:d h°tel: Je veuxà son fils, pour le faire expliquer , qu'il íal- demain a mon dîner la petite Au-
loit se contenter dans la vie; mais il n'osa ^ Ah! Madame, dit le maître-d'hôtel,jamais se fier à elle de son secret : il la crai- Je le veux, dit la Reine (& elle le dit d un
gnoit, quoiqu'il l'aimât; car elle étoit de t?n d'Ogrçsse qui a enVie de manger de la
race Ogresse ; & le Roi ne l'avoit épousée chair fraîche), & je la veux manger à la
qu'à cause de ses grands bie^s. On disoit sauce Robert. Ce pauvre homme, voyant
même tout bas à la cour,qu'elle avoit les ™en qu'il ne falloit pas sejouer à une Ogresse,incl nations des Ogres, & qu'en voyant paf- Pm son &rand couteau, & monta à la charn¬ier des petits enfons, elle avoit toutes les de !a Petite Aurore: elle avo:t pour
peines du monde à se retenir de se jetter lors <ìuatre ans > & vmt en Mutant & en

íur C
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riant se jetter son cou, 6i lui demandant
du bonbon. 11 se mit à pleurer, le couteau
lui tomba des mains; & il alla dans la basset-
cour couper la gorge à un petit agneau, &
lui fit une si bonne sauce, que sa maîtresse
l'assura qu'elle n'avoit jamais rien mangé
de si bon. 11 avoit emporté en même temps
la petite Aurore , & l'avoit donnée à fa fem¬
me, pour la cacher dans le logement qu'elle
avoit au fond de la basse-cour. Huit jours
après, la méchante Reine dit à son maître-
d'hôtel : Je veux manger à mon souper le
petit Jour. II ne répliqua pas, résolu de la
tromper comme l'autre fois. Il alla chercher
le petit Jour, le trouva avec un petit
fleuret à la main, dont il faisoit des armes
avec un gros singe: il n'avoit pourtant que
trois ars. 11 le porta à fa femme, qui le ca¬
cha avec la petite Aurore, & donna à la
place du petit Jour, un petit chevereau fort
tendre, que l'Ogresse trouva admirable¬
ment bon.

Cela étoit fort bien allé jusques-là; mais
un soir cette méchante Reine dit au maître-
d'hôtel : Je '.'eux manger la Reine à la mê¬
me sauce que les erfans. Ce fut alors que le
pauvre maître-d'hôtel déíèfpéra de la pou¬
voir encore tromper. La jeune Reine avoit
vingt ans passés, fans compter les cent ans
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qu'elle avoit dormi : fa peau étoit un peu
dure, quoique belle & blanche; & le moyen
de trouver dans la ménagerie une bête auíïì
dure que cela ! 11 prit la résolution, pour
sauver fa vie, de couper la gorge à la Reine,
& monta dans fa chambre, dans l'intention
de n'en pas faire à deux fois. II s'excitoit
à la fureur, & entra le poignard à la main
dans la chambre de la jeune Reine : il ne
voulut pourtant point la surprendre, & il
lui dit avec beaucoup de respect Tordre qu'il
astoit reçu de la Reine mère. Faites, faites,
lui dit-elle, en lui tendant le cou, exécutez
Tordre qu'on vous a donné; j'irai revoir
mes enfans, mes pauvres enfans que j'ai tant
aimés : elle les croyoit morts depuis qu'on
les avoit enlevés fans lui rien dire. Non,
non, Madame, lui répondit le pauvre maî¬
tre-d'hôtel tout attendri, vous ne mourrez
point, & vous ne laisserez pas d'aller revoir
vos enfans; mais ce fera chez moi, où je
les ai cachés, & je tromperai encore la Rei¬
ne , en lui faisant manger une jeune biche
en votre place. II la mena aussi-tôt à fa cham¬
bre , où, la laissant embrasser fes enfans &
pleurer avec eux , il alla accommoder une

biche, que la Reine mangea à son souper ,
avec le même appétit que si c'eût été la jeuneReine. Elle e'toit bien contente de fa cruau-

C ij
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té; & diese"prcparoit à dire au Roi, à fcn
retortr, que h-s loups enragés avoient man¬
ge ia Reine fa femme , & íes deux enfans.

Un soir qu'elle rodoit à son ordinaire
dans les cours & basses-cours du château,
pour y haleiner quelque viande fraîche,
elle entendit dans une salle basse le petit
Jour qui pleuroit, parce que la Reine, sa
mère , le vòuloitfaire fouetter,a cause qu'il
avoiî été' méchant ; & elle entendit aussi la
petite Aurore qui demandoit pardon pour
ton frère. L'Ogresse reconnut la voix de la
Reine & de ses enfans ; &, furieuse d'avoir
été tr ompée, elle commande dès le lende¬
main au matin, avec une voix épouvanta¬
ble qui faifoit trembler tout le monde, qu'on
apportât au milieu de la cour une grande
cuve, qu'elle fit remplir de crapauds, de
vipères, de couleuvres & deferpens, pour
y faire jetter la Reine & fes enfans, le maî¬
tre-d'hôtel , fa femme & fa servante : elle
a^oit donné ordre de les amener les mains
liées derrière le dos. Ils e'toient là, & les
bourreaux se préparoient à les jetter dans
la cuve, lorsque le Roi, qu'on n'attendoit
pas si-têt, entra dans la cour à cheval; il
étoit venu en poste, & demanda tout éton¬
né ce que vouloit dire cet horrible specta¬
cle. Personne n'osoit l'en instruire, quand
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l'Ogresse, enragée de voir ce qu'elle voyoit,
se jetta elle-même la tête la première dans'
la cuve, oc fut dévorée en un instant par les
vilaines bêtes qu'elle y-'avoitiaît mettre. Le
Roi ne laissa pas d'en être fâché: elle étoit
fa mère ; mais il s'en consola bientò: avec fa
belle femme 6i fes enfans.

M O R ALITÉ.

Attendre quslqae temps pour avoir un ép.oux
Riche, bien fait , galant ?< doux ,
La chose est assez naturelle ;

Mais l'attendrecent ans. Se tcmjóursen dormant,
On ne trouve plus de femelle
Oui dormît fi tranquillement.

La fable semble encor vouloir nous faite entendre
Que souvent de l'hymert les agréables noeuds ,
Pour être différés n'en font pas moins heureux ,

Et qu'on ne perd rien pour attendre;
Mais le sexe avec tant d'ardeur
Aspire 2 la foi conjugale ,

Que je n'ai pas la force ni le coeur
J3e lui prêcher cette inorale.
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LES FÉES,
CONTE.

Il étoit une fois une veuve qui avoit
deux filles : l'ainée lui ressembloit si fort
& d'humeur & de visage, que qui la
voyoit , voyoit la mère. Elles «toient
toutes deux si désagréables & si orgueiU
lcufes, qu'on ne pouvoit vivre avec elles.
La cadette, qui étoit le vrai portrait de
son père pour la douceur & pour l'hon-
nêteté, etoit avec cela une des plus belles
fille qu'on eut su voir. Comme on aime
naturellement son semblable, cette mère
étoit folle de sa fille aînée, & en même
temps avoir une aversion effroyable pour
la cadette. Elle la faifoít manger à la cui¬
sine, & travailler fans cesse-

II falloir, entre autres choses, que cette
pauvre enfant allât deux fois le jour pui¬
ser de l'eau à une grande demi-lieue du
logis, &í qu'elle en rapportât plein une
grande cruche. Un jour qu'elle étoit à cette
fontaine , il vint à elle une pauvre femme
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qui la pria de lui donner à boire. Oíîì-dà ,
ma bonne mère, dit cette belle fille; &
rinçant aussi-tôt fa cruche , elle puisa de
l'eau au plus bel endroit de la fontaine , 6c
la lui présenta, soutenant toujours la cru¬
che , afin qu'elle bût plus aisément. La
bonne femme ayant bu, lui dit : Vousêtes
si belle, si bonne 6c si honnête, que je ne
puis m'empêcher de vous faire un don.
( car c'étoit une Fée qui avoit pris la forme
d'une pauvre femme de village , pour voir
jusqu'où iroit l'honnêtete' de cette jeune
fille. ) Je vous donne pour don, poursuivit
la Fée, qu'à chaque parole que vous direz,
il vous sortira de la bouche ou une fleur,
ou une pierre précieuse. 1 orsque cette belle
fille arriva au logis, fa mère la gronda de
revenir si tard de la fontaine. Je vous de¬
mande pardon, ma mère, dit cette pauvre
fille, d'avoir tardé si longtems; & en
disant ces mots, il lui sortit de la bouche
deux rotes , deux perles 6c deux gros
diamans. Que vois-je là , dit fa mère toute
étonnée? je crois qu'il lui sort de la bou¬
che des perles des diamans 1 D'où vient
cela, ma fille ? ( Ce fut là la premiere fois
qu'elle l'appeda fa fille. ) La pauvre enfant
lui raconta naïvement tout ce qu'il lui étoij
arrivé, non fans jetter une infinité de
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mamans. Vraiment, dit la mère, il faut
que j'y envoie ma fille. Tenez, Fanchon,
voyez ce qui fort de la bouche de votre
soeur quand elle parle: ne feriez-vous pasbien a.ie d'avoir le même don? Vous n'avez
qu'à aller puiser de l'eau à la fontaine, ÔC
quand une pauvre femme vous demandera
à boire, lui en donner bien honnêtement.
Cl me fèroit beau voir , répondit la brutale,
aller à la fontaine i Je veux que vous y al¬liez, reprit la mète, & tout-à i'heure. Eile
y alla , mais toujours en grondant. Elle pritle plus beau flacon d'argent qui fût dans le
logis. Elle ne fut pas plutôt arrivée à la fon¬
taine, qu'elle vit sortir du bois une dame ma¬

gnifiquement vêtue, qui vint lui demander
á boire; c'étoit la même Fée qui avoit ap¬
paru à <a soeur, mais qui avoit pris l'air& les habits d'une princesse, pour voir jus-
qu'où iroit la malhonnêteté de cette fille.
Est-ce que je fuis ici venue, lui dit certe
brutale orgueilleuse, pour vous donner àboire ? Justement, j'ai apporté un flacon
d'argent tout exprès pour donner à boire
à Madame ; j'en fuis d'avis: buvez à mêmesi vous voulez. Vous n'êtes guère honnête,reprit la Fée fans se mettre en colère. Eh
bien! puisque vous êtes ft peu obligeante,je vous donne pour don, qu'à chaque pa¬
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rôle que vous direz , il vous sortira de la
bouche ou. un serpent, ou un crapand.
D'abord que sa mère l'apperçut, elle lui
cria: eh bien ! ma fì:!e? Eh bien! ma mère,
lui répondit la brutale, en jettant deux
vipères íc deux crapauds. O ciel ! s'écria
la mère, que sois p.- là? C'est fa sœur qui
en est cause : elle me le paiera; <k aussi¬
tôt elle courut pour ia bstire. La pauvre
enfant s'enfuit, Se .d'à fe sauver dans la
forêt prochaine. Le fils du Roi, qui reve-
noit de la chasse, la rencontra, , la
voyant fi belle, lui demanda ce qu'elle fai-
soit là toute seule, & ce qu'elle avoit à
pleurer? Hélas ! Monsieur, c'est ma mère
qui m'a chassée du logis. Le fils du Roi,
qui vit sortir de sa bouche cinq ou six
perles & autant de diamans, la pria de lui
dire d'où cela lui venoit. Elle lui conta
toute son aventure. Le fils du Roi en devint
amoureux , & , considérant qu'un tel don
valoit mieux que tout ce qu'on pouvoit
donner en mariage à une autre, l'emmena
au palais du Roi son père , où il l'épousa.
Pour sa sœur, elle se fit tant haïr, que sa
propre mère la chassa de chez elle; & la
malheureuse, après avoir bien couru fans
trouver personne qui voulût la recevoir,
alla mourir au coin d'un bois.
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moralité.

Les diamans & les pistoles
Peuvent beaucoup fur les eiprits;
Cependant les douces paroles

Ont encore plus de force, & font d'un plus grand
prix.

AUTRE M O R A L.I T É.

L'honnêteté coûte des foins ,
Et veur un peu de complaisance ;

Mais tôt ou tard elle a fa récompense,Et souvent dans le temps qu'on y pense le moins

LE MAITRE CHAT,
O U

LE CHAT BOTTÉ,

u.
CONTE.

N meunier ne laissa pour tous biens àtrois enfans qu'il avoit, que son moulin,son âne & son chat. Les partages furentbientôt faits : ni le notaire, ni le procureur
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n'y furent point appelés ; ils auroient eu
bientôt mangé tout le pauvre patrimoine.
L'aîné eut fe Moulin, le second eut l'Ane,
& le plus jeune n'eut que le Chat. Ce der¬
nier ne pouvoit fe consoler d'avoir un li
pauvre lot. Mes frères, difoit-il, pourront
gagner leur vie honnêtement en fe met¬
tant ensemble ; pour moi, lorsque j'aurai
mangé mon chat, & que je me ferai fait un
manchon dê fa peau, il faudra que je meure
de faim. Le Chat qui entendoit ce discours,
mais qui n'en fit pas semblant, lui dit d'un
air posé& sérieux: Ne vous affligez point,
mon maître ; vous n'avez qu'à me donner
un sac, 6c me faire faire une paire de bottes
pour aller dans les broussailles, & vous
verrez que vous n'êtes pas si mal partagé
que vous croyez. Quoique le Maître du
Chat ne fît pas grand fond là-dessus, il lui
avoit vu faire tant détours de souplesse pour
prendre des rats & des souris, comme quand
il se pendoit par les pieds, ou qu'il se
cachoit dans la farine pour faire le mort,
qu'il ne désespéra pas d'en être secouru dans
fa misère. Lorsque le Chat eut ce qu'il avoit
demandé, il fe botta bravement, & met¬
tant son sac à son cou, il en prit les cordons
avec fes deux pattes de devant, & s'en alla
dans une garenne oii il y avoit grand nom-
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bre de lapins. 11 mit du pain Sc des lacerons
dans sou sac, &c s'étendant corçme s'il eut
été mort, il attendit que quelque jeune la¬
pin , peu instruit encore des ruses de ce
monde, vînt se fourrer dans son sac pour
manger ce qu'il y avoit mis. A peine fut il
couché , qu'il eut contentement : un jeune
étourdi de lapin entra dans son sac; &C le
maître Chat, tirant auffi-tôt les cordons,
le prit, &le tua fans miséricorde. Tout glo¬
rieux de sa proie, il s'en alla chez íe Roi,
& demanda à lui parler. On le fit monter à
l'appartement de fa Majesté, où estant en¬
tré il fit une grande révérence au Roi, èc
lui dit : Voilà, Sire, un lapin de garenne
que M. le marquis de Carabas (c'étoit le
nom qu'il lui prit en gré de donner à son
maître) m'a chargé de vôus présenter de
sa part. Dis à ton maître, répondit le Roi,
que je le remercie, & qu'il me fa t plaisir.
Une autre fois il alla se cacher dans un

bled, tenant toujours son sac ouvert; &
lorsque deux perdrix y furent entrées, il
tira les cordons, ôc les prit toutes deux.
I; alla ensuite les présenter au Roi comine
il avoit fait du lapin de garenne. Le Roi re¬
çut encore avec plaisir les deux perdrix, Sc
lui fit donner pour boire. Le Chat continua
ainsi, pendant deux ou trois mois, de porter
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de temps en temps au Roi du gibier de la
chasse de son maître. Un jour qu'il fut que
le Roi devoit aller à la promenade fur le
bord de la rivière, avec fa fille, la plus
belle Princesse du monde , il dit à son maî¬
tre : Si vous voulez suivre mon conseil,
votre fortune est faite ; vous n'avez qu'à
vous baigner dans la rivière , à l'endroit
que je vous montrerai, & ensuite ipe lais¬
ser faire. Le marquis de Carabas fit ce que
son Chat lui confeilloit, fars savoir à quci
cela feroit bon. Dans le temps qu'il se bai-
gnoit, le Roi vint à passer ; & le Chat se
mit à crier de toute sa force : Au secours !
au secours ! voilà M. le marquis de Cara¬
bas qui se noye. A ce cri le Roi mit la tête
à la portière , &, reconoissant le Chat qui
lui avoit apporté tant de fois du gibier, il
ordonna à ses gardes qu'on allât vîte au se¬
cours de M. le marquis de Carrbas. Pendant
qu'on retiroit le pauvre Marquis de la ri¬
vière , le Chat s'approchant du carosse,dit
au Roi que, dans le temps que son maître,
se baignoit, il étoit venu des voleurs qui
avoient emportés ses habits, quoiqu'il eût
crié au voleur de toi ti fa force : le drôle
les avoit cache's fous une grosse pic rre. Le
Roi ordonna ausli-tôt aux officiers de ía
garde-robe d'aller quérir un de ses plus
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beauxhabits pour M.lemarquis de Carabas.
Le Roi lui fit mille caresses ; &c , comme
les beaux habits qu'on venoit de lui donner
relevoient fa bonne mine (car il étoit beau
& bien fait de fa personne), la fille du Roi
le trouva fort à son gré; & le marquis de
Carabas ne lui eut pas plutôt jetté deux
ou trois regards fort respectueux & un peu
tendres, qu'elle en devint amoureuse à la
folie. Le Roi voulut qu'il montât dans son
carosse, & qu'il fût de la promenade. Le
Chat ravi de voir que son dessein commen-
çoit à réussir, prit les devants ; & ayant ren¬
contré des paysans qui fauchoient un pré,
il leur dit : Bonnes gens qui faucheç ,Ji vous
ne dites au Roi que le pré que vous fauche{
appartient k M, lt marquis de Carabas, vous
Jére^ tous hachés menu comme chair à pâté.
Le Roi ne manqua pas de demander aux fau¬
cheurs à qui étoit ce pré qu'ils fauchoient.
C'est à M. le marquis de Carabas, dirent-ils
tous ensemble ; car la menace du Chat leur
avoit fait peur. Vous avez là un bel héri¬
tage, dit le Roi au marquis de Carabas.
Vous voyez, Sire, répondit le marquis;
c'est un pré qui ne manque point de rap¬
porter abondamment toutes les anne'es. Le
maître Chat qui alloit toujours devant ;
rencontra des moissonneurs & leur dit.

«
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Bonnes gens qui moissonne^, fi vous ne dites
que tous ces bleds appartiennent à M. lt mar¬
quis de Carabas, vous fere\ tous hachés menu
comme chair à pâté. Le Roi qui passa un
moment après, voulut savoir àquiappar-
tenoient tous les bleds qu'il voyoit. C'est
à M. le marquis de Carabas, répondirent
les moissonneurs; & le Roi s'en rejouit
encore avec le marquis Le Chat, qui alloit
devant le carosse, disoit toujours la même
choie à tous ceux qu'il rencontroit; & le
Roi étoit étonne des grands biens de M. le
marquis de Carabas. Le maître Chat arriva
enfin dans un beau château, dont le maître
étoit un Ogre, le plus riche qu'on ait ja¬
mais vu ; car toutes les terres par où le Roi
«voit passé étoient de la dépendance de ce
château. Le chat eut foin de s'informer qui
étoit cet Ogre, & ce qu'il savoit faire, &
demanda à lui parler, disant qu'il n'avoit
pas voulu passer si près de son château fans
avoir fhonneur de lui faire la révérance.
L'Ogrele reçut aussi civilement que le peut
un Ogre, & le fit reposer. On m'a assuré ,
dit le Chat, que vous aviez le don de vous
changer en toutes sortes d'animaux; que
vous pouviez, par exemple, vous transfor¬
mer en lion , en éléphant ? Cela est vrai,
répondit l'Ogre brusquement ; & pour vous
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lé montrer, vous m'allez voir devenir lion
Le Chat fut si effrayé de voir un lion devant
lui, qu'il gagna aussi-tôt les gouttières, non
fans peine & fans péril, à cauíe de fes bot¬
tes qui ne valoient rien pour marcher fur
les tuiles. Quelque temps après le Chat,
ayant vu que l'Ogre avoit quitté fa première
forme, descendit, & avoua qu'il avoit eu
bien peur. On m'a assuré encore, dit le
Chat, mais je ne faurois le croire, que vous
aviez aussi le pouvoir de prendre la forme
des plus petits animaux ; par exemple , de
vous changer en un rat, en une souris : je
vous avoue que je tiens cela tout-à-fait
imposible. Imposible, reprit l'Ogre? vous
allez voir ; & en même temps il fe changea
eu une souris, qui fe mit à courir fur le
plancher. Le Chat ne l'eut pas plutôt apper-
çue qu'il fe jetta dessus , & la mangea. Ce¬
pendant le Roi, qui vit en passant le beau
château de l'Ogre , voulut entrer dedans.
Le Chat, qui entendit le bruit du carosse
qui passoit fur le pont-levis, courut au-de
vant, & dit au Roi : Votre Majesté soit la
bien-venue dans ce château de M. le Mar¬
quis de Carabas. Comment', M. le Marquis,
s'écria le Roi, ce château est encore à vous?
II ne fe peut rien de plus beau que cett e
cour, & que tous ces bâtimens qui I'envi-

ronnent:
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ronnent: voyons les dedans, s'il vous plaît.
Le Marquis donna la main à la jeune Prin¬
cesse , &, suivant le Roi qui montoit te de¬
rnier, ils entrèrent dans une grande t itíe,
oh ils trouvèrent une magnifique collation ,

que l'Ogre avoit fait préparer pour ses amis
qui le devoient venir voir ce mente jour-
là , mais qui n'avoient, pas osé entier, sa¬
chant que le Roi y étoit. Le Roi, char¬
me des bonnes qualités de M. le marquis
de Carabas, de même que fa fille qui en étoit
folle, &í voyant les grands biens qu'il pos-
fédoit, lui dit, après avoir bu c nq 011 six
coups : II ne tiendra qu'à vous, M. le Mar¬
quis , que vous ne soyez mon gendre. Le
Marquis faisant de grandes révérances , ac¬
cepta l'honneur que lui faisoit le Roi; &l
dès le même jour il épousa la Princesse. Le
Chat devint grand seigneur, & ne courut
plus après les souris que pour se divertir.

MORALITÉ.

Quelque grand que soit l'avantage
De jouir d'un riche héritage
Venant à nous de père en fils;
Aux jeunes gens pour l'ordinaire,
L'indjstiie tk It savoir-faire
Valent mieux que des biens acquis.
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Si le fils d'un meunier, avec tant de vitesse,
Gagne le coeur d'une princesse,

Et s'en fait regarder avec des yeux monrans;
C'est que l'habït, la mine & la jeunesse,

Pour infpiter de la tendresse
Ne font pas des moyens toujours indifferens.

A ^

CENDRILLON,
, OU LA PETITE

PANTOUFLE DE VERRE,
CONTE.

Il éfoir une fois un Gentilhomme, oui
épcu'a en secondes noces une femme,'la
plus hautaine & la plus fière qu'on eût ja¬
mais vue. Elle avoit deux filles de son hu¬
meur , & qui lui ressembloient en toutes
choses. Lemari avoit de son côté une jeune
fille, mais d'une douceur &c d'une bonté
fans exemple: elle tenoit cela de fa mère,
qui étoit la meilleure personne du monde.
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Les noces ne furent pas plutôt faites, que la
belie-mère fit éclater fa mauvaise humeur ;
elle ne put souffrir les bonnes qualités de
cette jeune enfant, qui rendoient les filles
encore plus haïssables. Elle la chargea des
plus viles occupations de la maison : c'étoit
elle qui nenoyoit ia vaisselle 6c les montées,
qni frottoit la chambre de Madame, 6c cel¬
les de mesdemoiselles fes filles: elle cou-

choit tout au haut de la maison dans un gre¬
nier , fur un méchante paillasse, pendant
que les sœurs étoient dans des chambres
parquetées, où elies avoient des lits des
plus à la mode, 6c des miroirs où elles iè
voyoient depuis les pieds jusqu'à la tête.
La pauvre fille íoussroit tout avec patience,
6c n'osoit se plaindre à son père , qui l'au-
roit grondée , parce que sa femme le gou-
vernoìt entièrement. Corfqu'elle avoit fait
son ouvrage, elle alloit se mettre au coin
de la cheminée, 6c s'aíïeoir dans les cen¬
dres, ce qui faifoit qu'on l'appeloit commu¬
nément dans le logis Cucendron : la cadette,
qui n'étoit pas si malhonnête que son aînée,
l'appeloit Cendrillon. Cependant, Cendril¬
lon, avec fes méchans habits, ne iaiffoit
pas d'être eent fois plus belle que fes soeurs,
quoique vêtues très-magnifiquement.

II arriva queîe fils du Roi donna un bal,
D ij
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8c qu'il en pria toutes les personnes de qua¬
lité; nos deux demoiselles en furent aussi
priées ; car elles taifoient grande figure dans
le pays. Les voilà bien aile, 8c bien occu¬
pées à choisir les habits 8c les coëffures qui
leur siéroientle mieux. Nouvelle peine pour
Cendrillon ; car c'étoit elle qui repassoit le
linge de ses sœurs, Ôc qui godronnoit leurs
manchettes. On ne parloit que de la ma¬
nière dont on s'habilleroit. Moi, dit l'aî-
pe'e, je mettrai mon habit de velours rouge,
8c ma garniture d'Angleterre. Moi, dit la
cadette, je n'aurai que ma jupe ordinaire ;
mais en récompense je mettrai mon man¬
teau à fleurs d'or, 8c ma barrière de dia—
mans, qui n'est: pas des plus indifférentes.
On envoya querit la bonre coëffeuse, pour
dresser les cornettes à deux rangs, 8c on fit
acheter des mouches de la bonne faiseuse.
Elles apoelèrent Cendiillon pour lui de¬
mander son avis ; car elle avoit le goût bon.
Cendrillon les conseilla le mieux du mon¬
de , & s'offrit même à les coëffer ; ce qu'elles
voulurent bien. Et les coëssant, elles lui
disoient : Cendrillon , serois-tu bien-aise
d'aller au bal ? Hélas! Mesdemoiselles, vous
vous moquez de moi: ce n'est pas ce qu'il
me faut. Tu as raison; on riroit bien , si on
voyoit un Cucendron aller au bal. Une
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autre que Cendrillon les auroit coëffe'es de
travers ; mais elle étoit bonne, 8c elle les
coëffa parfaitement bien. Elles furent près
de deux jours fans manger tant elles ésoient
transportées de joie : on rompit plus de
douze lacets, à force de les ferrer pour
leur rendre la taille plus menue, 8c elles
étoient toujours devant leur miroir. Enfin
l'heureux jour arriva : on partit, ôc Cen¬
drillon les iuivit des yeux, le plus long-temps
qu'elle put; & lorsqu'elle ne les vit plus, e le
se init à pleurer. Sa Marraine, qui la vit
toute en pleurs, lui demanda ce qu'elle
avoit. Je voudroisbien..., je voudroisbien....
Elle pleuroit si fort, qu'elle ne put achever.
Sa Marraine, qui étoit Fée, lui dit : Tu
Voudrois bien aller au bal, n'est-ce pas?
Hélas ! oui, dit Cendri lion en soupirant.
Eh bien ! (eras-tu bonne fille, dit fa Mar¬
raine, je t'y ferai aller ? Elle la mena dans
fa chambre , 8c lui d t : Va dans le jardin,
& apporte-moi une citrouille. Cendrillon
a'ia auíli tôt cueillir la plus belle qu'elle put
trouver, 8c la porta à fa Marraine , ne pou¬
vant deviner comment cette citrouille la
pourroit faire aller au bal. Sa Marraine la
creusa; 8c n'ayant laissé que l'écorce, la
frappa de sa baguette, 8c 'a citrouille fut
ausii-iôt changée en un beau carosse tout
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doré. Ensuiteefle alla regarder dans fa sou-

_ ricière , où elle trouva íix souris toutes en
vie. Elle dit à Cendrillon de lever un peu
la trappe de la souricière , & à chaque sou¬
ris qui sortoit , lui donnoit un coup de
sa baguette, & la souris étoit aussi-tôt chan¬
gée en un beau cheval, ce qui fit un bel at¬
telage de six chevaux , d'un beau gris de
souris pommelé. Comme elle étoit en peine
de quoi elle feroit un cocher : Je vais voir,
dit Cendrillon , s'il n'y a point quelque rat
dans la ratière ; nous en feront un cocher.
Tu as raison , dit sa Marraine, va voir. Cen¬
drillon iui apporta la ratière , où il y avoit
trois gros rats. La Fée en prit un d'entre
les trois, à cause de fa maîtresse barbe; &
l'ayant touché, il fut change' en un gros
cocher , qui avoit une des plus belles mous¬
taches qu'on ait jamais vues. Ensuite elle
lui dit : Va dans le jardin , tu y trouverassix lézards derrière l'arrosoir; apporte-les-
moi. Elle ne les eut pas plutôt apportés, quela Marraine les changea en six laquais, qui
montèrent ausii-tôt derrière le carosse avec
leurs habits chamarre's, 6í qui s'y tenoient
attachée, comme s'il n'eussent fait autre
chose de toute leur vie. La Fe'e dit alors à
Cendrillon: Eh bien ! voilà de quoi aller aubal; n'es-tu pas bien aise} Oui, mais est-

Cendrillon. 47
ce que j'irai comme cela avec mes vilains
habits ? Sa Marraine ne fit que la toucher
avec fa baguette; & en même temps ses ha¬
bits furent changés en des habits de drap d'or
& d'argent tout chamarrés de pierreries :
elle lui donna ensuite une pairede pantoufles
de verre, les plus jolies du monde. Quand
elle fut ainsi parée, elle monta en carosse;
nuis fa Marraine lui recommanda fur toutes
choses de ne pas passer minuit, l'avertiffant
que si elle demeuroit au bal un moment
davantage, son carosse redeviendroit ci¬
trouille, ses chevaux des souris , ses laquais
lézards , & que ses vieux habits repren-
droient leur première forme. Elle promit
à fa Marraine qu'elle ne manqueroit pas de
sortir du bal avant minuit. Elle part, ne se
sentant pas de joie. Le fils du Roi qu'on alla
avertir qu'il venoit d'arriver une grande
Princesse qu'on ne connoissoitpoint, il cou¬
rut la recevoir ; il lui donna la main à la
descente du carosse, & la mena dans la salle
où étoit la compagnie. II se fit alors un
grand silence: on cessa de danser, & les
violons ne jouèrent plus, tant on étoit at¬
tentif à contempler les grandes beautés de
cette inconnue : on n'entendoît qu'un bruit
confus : Ah ! qu'elle est belle ! Le Roi même
tout vieux qu'il étoit, ne laissoit pas de la
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regarder, Ôc de dire tout bas à la Relue,
qu'il y avoit long temps qu'il n'avo t vu
une si belle & si aimable personne. Toutes
les dames étoient attentives à considérer fa
coëíìiire ôc ses habits, pour en avoir dès le
lendemain de fembiabìes, pourvu qu'il se
trouvât des étoffes assez belles ôc des ou¬

vriers assez habiles. Le si s du Roi la mit à
la place la plus honorable, Sc ensuite la prit
pour la mener danser: elle dansa avec tant
de grâce qu'on l'admira encore davantage.
On apporta une fort belle collation, dont
le jeune Prince ne mangea point, tant il
étoit occupé à la considérer. Elle alla s'as¬
seoir auprès de ses sœurs , 8c leur sir mille
honnêtetés: elle leur sit part des oranges
ôc des citrons que le Prince lui avoit don-
ne's ; ce qui les étonna fort, car elles ne la
connoiffoient point. Lorsqu'elles caufoient
ainsi, Cendrillon entendit sonner onze heu¬
res trois quarts : elle fit aussi-tôt une grande
révérence à la compagnie, ôc s'en alla le
plus vîte qu'elle put. Dès qu'elle fut arri¬
vée , elle alla trouver fa Marraine ; 8c après
l'avoir remerciée, elle lui dit qu'elle sou-
haiteroit bien aller encore le lendemain au

bal, parce que le fils du Roi l'en avoit priée.Comme elle étoit occupée à raconter à fa
Marraine tout ce qui c'étoit passé au bal,.
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les deux sœurs heurtèrent à !a porte: Cen¬
drillon leur alla ouvrir. Que vous êtes
lona-temos à revenir , ieur dit elle en bail-
1 ~ /

lant, en se frottant les yeux, ôc en s éten¬
dant comme si elle n'eut fait que de se ré¬
veiller J Elle n'avoit cependant pas eu envie
de dormir depuis qu'elles s'étoient quittées.
Si tu étois venue au bal, lui dit une de ses
soeurs, tu ne t'y scrois pas ennuyée: il y eít
venu la plus belle Princesse, la plus belle
qu'en puisse jamais voir : elle nous a fait
mille civilités ; elle nous a donné des oran¬

ges 6c des citrons. Cendrillon ne se sèntoit
pas de joie: elle leur demanda le nom de
cette Princesse ; mais elles lui répondirent
qu'on ne la connoissoir pas, que le fils du
Roi en étoit fort en peine , Ôc qu'il donne-
roit toutes choses au monde , pour savoir
qui elle étoit. Cendrillon sourit, 8c leur dit:
Elle étoit donc bien belle } Mon Dieu , que
vous êtes heureuses ! Ne pourois-je point
la voioí Hélas ! mademoiselle Javotte, prê¬
tez-moi votre habit jaune que vous mettez
tous les jours. Vraiment, dit mademoiselle
Javotte, je suis de cet avis! prêtez votre
habit à un vilain Cucendron comme celai
il faudroit que je fusse bien folle. Ceíidnllor»
s'att'endoit bien à ce refus, ÒC elle en fut
bien aise; car elle aurait été grandemeat
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embarassée si sa sœur eût bien voulu lui
prêter ion habit. Le lendemain les deux
soeurs furent au bal, & Cendrillon auffi;
mais encore plus parée que la première
fois. Le fils du Roi fut toujours* aup. ès
d'elle, & ne cessa de lui conter des dou¬
ceurs. La jeune demoiselle ne s'ennuyoit
point, & oublia ce que fa Marraine lui avoit
recommandé; de forte qu'elle entendit son¬
ner le premier coup de minuit, lorsqu'elle
ne croyois pas qu'il fût encore onze heures ;
elle se leva& s'enfut auffi légèrement qu'au-
roit fait une biche. Le Prince la luivit; mais
il ne put l'attraper : elle laisia tomber une
de fes pantoufles de verre, que le Prince
ramassa bien soigneusement. Cendrillon ar¬
riva chez elle bien essoufflée, fans carosse,
fans laquais, & avec ses méchans habits,
rien ne lui e'tant reílé de touíé fa magnifi¬
cence, qu'une de (es petites pantoufles, la
pareille de celle qu'elle avoit laissé tomber.
On demanda aux gardes de la porte du pa¬
lais, s'ils n'avoient point vu sortir une
Princesse; ils dirent qu'ils n'avoient vu
sortir personne , qu'une jeune fille fort mal
vêtue, & qui avoit plus Pair d'une paysan¬
ne que d'une demoiselle. Quand les deux
soeurs revinrent du bal, Cendrillon leur
demanda si elles s'étoient encore bien di-
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verties, & si la belle dame y avoit été:
elles lui dirent que oui,mais qu'elle s'e'toit
enfuie lorsque minuit avoit sonné , & si
promptement: qu'elle avoit laissé tomber
une de ses petites pantoufles de verre , la
plus jolie du monde ; que le fils du Roi
l'avoit ramassée, & qu'il n'avoit fait que
la regarder tout le reste du bal, & qu'assu¬
rément il étoit fort'amoureux de la belle
personne à qui appartenois la petite pan¬
toufle. Elles dirent vrai; car peu de jours
après, le fils du Roi fit publier à son de
trompe qu'il épouferoit celle dont le pied
feroit bien juste à la pantoufle. On com¬
mença à l'eflayer aux princesses, ensuite
aux duchesses &C á toute la cour ; mais inu¬
tilement. On la porta chez les deux soeurs ,

qui firent tout leur possible pour faire en¬
trer leur pied dans la pantoufle; mais elles
n'en purent venir à bout. Cendrillon, qui
les regardoit, & qui reconnut fa pantoufle,
dit en riant : Que je voie si elle ne me feroit
pas bonne. Ses sœurs se mirent à rire & à se
moquer d'elle. Le Gentilhomme quifaisoit
l'essai de la pantoufle, ayant regardé atten¬
tivement Cendrillon, & la trouvant fort
belso, dit que cela étoit très-julîe, 8í qu'il
avoit ordre de l'eflayer à toutes les filles. II
fit asseoir Cendrillon, &c approchant la pan-



$ i Cendrillon.
tóiHe de son petit pied , il vit qu'elle y en-
troit ians peine, Si qu'elle y étoit juste
comme de la cire. L'étonnement des deux
sœurs fut grand, mais p'us grand encore
quand Cendrillon tira de fa pcche l'autre
petite pantoufle , qu'elle mit à son pied. La-
deíTus arriva la Marraine, qui, ayant donné
un ccup de fa baguette fur les habits de
Cendrillon, les fit devenir encore plus ma¬
gnifiques que tous les autres.

Alors les deux sœurs la reconnurent pour
la belle personne qu'elles avoient vue au
bal. Elles se jettèrent à ses pieds pour lui
demander pardon de tous les mruvais trai-
temens qu'elles lui avoient fait souffrir.
Cendrillon les releva Si leur dit, en les em¬
brassant , qu'elle leur pardonnait de bon
cœur, & qu'elles les prioit de l'aimer bien
toujours. On la mena chez le jeune Prince
parée comme elle étoit: il la trouva encore
plus belle que jamais ; Si peu de jours après
il I'épousa. Cendrillon , qui étoit aussi bonne
que belle, fit loger ses deux sœurs au Palais,
& les maria dès le jour même à deux grands
seigneurs de la cour.

MORALITÉ

La beauté pour le sexe un rare trésor;
De l'adraker jamais on ne se lasse»
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Mais ee qu'on no.nm: bonne grâce ,«•
Est fins prix & vaut m>eux encor.

C'est ce quà Cendrillon su avui: sa Marraine ,
En la dressant, en l'instruisant

Tant & si bien q selle en fie une Reine;
Car ainsi sur ce conte on va moralisant
Belles, ce d in vaut mieux que d'êcre bien codifies.
Pour engager un coeur , pour en venir à bout,

La bonne grice est le vrai don des Fees ;
Sans elie on ne peut rien, avec elE on peu tout.

AUTRE MORALITÉ.

C'est fans doute un grand avantage
D'avoir de l'esprit , du courage,
De la naissance , du bon sens ,

Et d'aunes semblables tslens ,

Q son reçoî du ciel en partage :
Mais vous aurez beau les a.oir,

Pour votre avancement ce seront choses vaines,
Si vous n'avez pour les faire valoir ,

Ou des parrains ou des marraines.

RIQUETA^AHOUPE,
CONTE.

Îl étoit une fois une Reine qui accoucha
d'un fi s si laid & si mal fait, qu'on douta
Lng-temps s'il ayoit forme humain». Uae-

L iij
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Fêe , qui se trouva à sa naissance,assura qu'il
ne laisseroit pas d'être aimable, parce qu'il
auroitbeaucoup d'esprit: elle ajouta même
qu'il pourroit, en vertu du don qu'elle ve-
noit de lui faire, donner autant d'esprit
qu'il en auroit, à la personne qu'il aimeroit
le mieux. Tout cela consola un peu la pau¬
vre Reine, qui étoit bien affligée d'avoir
mis au monde un íì vilain marmot. II est
vrai que cet enfant ne commença pas plu¬
tôt à parler, qu'il dit mille jolies choses, &
qu'il avcit dans toutes ses actions, je ne fais
quoi de íì spirituel, qu'on en étoit charmé.
J'oubliois de dire qu'il vint au monde avec
une petite houpe de cheveux sur la tête;
ce qui sií qu'on le nomma Riquet à la Hou¬
pe : car Riquet étoit le nom de la famille.

Au bout de sept ou huit ans, la Reine
d'un Royaume voisin accoucha de deux
filles. La première qui vint au monde étoit
belle comme le jour: la Reine en fut fi
aise, qu'on appréhenda que la trop grande
joie qu'elle en avoit ne lui fit mal. La même
Fée qui avoit assisté à la naissance du petit
Riquet à la Honpe étoit préfente ; & pour
modérer la joie de la Reine, elle lui déclara
que cette petite Princesse n'auroit point
d'esprit, & qu'elle seroit aussi stupide qu'elle
étoit belle. Cela mortifiabeaucoupla Reine:
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mais elle eut, quelques momens après un
bien plus grand chagrin ; car la seconde fille
dont elle accoucha se trouva extrêmement
laide. Ne vous affligez pas tant, Madame ,
lui dit la Fée : votre fille fera récompensée
d'ailleurs; elle aura tant d'esprit qu'on
ne s'appercevra presque pas qu'il lui man¬
que la beauté. Dieu le veuille, répondit la
Reine ! mais n'y auroir-il pas moyen de
faire avoir un peu d'esprit à l'aînée qui est
si belle? Je ne puis rien pour elle, Madame,
du côte de l'esprit, lui dit la Fée, mais je
puis tout du côté de la beaute'; & comme
il n'y a rien que je ne veuille pour vorre
satisfaction, je vais lui donner pour don,
de pouvoir rendre beau ou belle la per¬
sonne qui lui plaira. A mesure que ces deux
Princesses devinrent grandes, leurs perfec¬
tions crûrent aussi avec elles ; &on ne par-
loit par-tout que de la beau'é de l'aînée &
de l'esprit de la cadette. 11 est vrai que
leurs de'fauts augmentèrent beaucoup avec
1 âge. La cadette enlaidissoit à vue d'œ 1 ,
& l'aînée devenoit plus stupide de jour en
jour; ou elle ne répondoit rien à ce qu'on
lui demandoit, ou elle disoit une sotise.
El ! ë étoit avec cela fi mal-adroite , qu'elle
n'eût pu ranger quatre porcelaines fur le
bord d'une cheminée fans en casser une, ni

E iv
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boire «n verre d'eau (ans en répandre lamoitié fur ses habits. Quoique la beauté soit
t:n grand avantage dans une jeune person¬
ne, cependant la cadette l'emportoit pres¬
que toujours fur son aînée dans toutes les
compagnies. D'abord on alioit du côté de
la plus bel'e , pour la voir & pour l'admi-
rer : mais b entôt après on alioit à celle quiavoit le plus d'esprit, pour lui entendre
dire mille choses agréables : Si on étoit
étonné qu'en moins d'un quart - d'heurel'aînée n'avoit plus personne auprès d'elle,& que tout le monde s'étoit rangé autourde !acadette L'aînée,quoique fort stupide,le remarqua bien, Si elle eût donné fans
regret toute ía beauté pour avoir la moitiéde l'efprit de fa soeur. La Reine, toute f gequ'elle étoit, ne put s'empêcher de lui re¬
procher plusieurs fois fa bêtise ; ce qui pen¬sa fa re mourir de douleur cette pauvrePri ncisse. Un jour qu'elle s'étoit retiréedans un bois pour y plaindre son malheur,el'e vit venir à elle un petit homme fort
désagréable , mais vêtu très-magnifique¬ment. C'éroit le jeune Prince Riquet à laHoupe, qui, étant devenu amoureux d'ellefur ces portraits qui couroient par tout leinonde , avoit quitté le royaume de sonpère pour avoir le plaisir de la voir &. de

à la Houpe.
lui parler. Ravi de la rencontrer ainsi toute
feule, il saborde avec tout le respect &
toute la politesse imaginable. Ayant re¬
marqué, après lui avoir fait les compli-
mens ordinaires, qu'elle étoit fort mélanco¬
lique, il lui dit : Je ne comprends point,
Madame, comment une personne aussi belle
que vous l'êtes, peut être aussi triste que
vous le paroistez; car, quoique je puisse
me vanter d'avoir vu une infinité de belles
personnes,) puis dire que je n'en ai jamais
vu dont la beauté approche de la votre.
Gela vous plaît à dire, Monsieur, lui ré¬
pondit la Princesse, & en demeura là La
beauté, reprit Riquet à la H mpe , est un si
grand avantage, qu'il doit tenir lieu de tout
le reste; Sc quand 011 le possède, je ne vois
pas qu'il y ait rien qui puisse vous affl.ger
beaucoup. J'aimerois mieux, dit la Prin¬
cesse, être auffi laide que vous, &i avoir
de l'efprit, que d'avoir de la beauté comme
j'en ai, & être bête autant que je le fuis.
II n'y a rien , Madame, qui marque davan¬
tage qu'on a de l'efprit, que de croire n'en
pas avoir ; & i! est de la nature de ce bien-
là , que plus on en a, plus on croit en
manquer. Je ne fais pas cela, dit la Prin¬
cesse : mais je fais bien que je fuis fort bête,
& c'est de là que vient le chagrin qui me



5 § Riquet
^ ^ e^e babilla d'une telletue. Si ce n'est que cela, Madame, qui vous quet à la Houpe » cru lui avoirafflige, je puis aisément mettre fin à votre force, que

ne S'en étoit réser-douìeur. Et comment ferez-vous, dit !a donne plus d epn Quand elle fut retour-Princesse? J'ai !e pouvoir, Madame , dit vé pour Uu-meme.
^ cQur ne faVoit queRiquet à la Houpe, de donner de l'esprit née au palais \ °)eernent si subit & si ex"autant qu'on en fauroit avoir, à la personne penser d un c a "aytant on lui avoit ouïque je dois aimer le plus; & comme vous traorclinaire , car
atìparavant, autant luiêtes, Madame , cette personne , il ne tien- dire d'impertinence

c^0feS bien senséesdra qu'à vous, que vous n'ayez autant d'ef- entendoit °n
r "rituelles. Toute la cour enp h qu'on peut en avoir, pourvu que vous & infiniment >pi <-

t jrna°i»er ; il n'yvouliez bien m'époufer. La Princesse de- eut une joie qm
n»ep fut pas bien aise ,meura toute interdite , & ne répondit rien, eut que savant plus fur son aînée l'avan-Je vois , reprit Riquet a Sa Houpe, que cette parce que , n f ^ ^ par0',ffoit plus au-proposition vous fait de la peine , & je ne tage de l eipnt, ^ pUencnfort désagréable,m'en étonne-pas; mais je vous donne un près djede qu un- g ^ aYis ? & alloitan tout entier pour vous y résoudre. La Le so°i le con m-m p<^ conseil dans sonPrincesse avoit si peu d'esprit, & en même même ^ Trujtciece changement s'é-tempsunesigrandeenvieu'enavoir,qu'elle appartement. ri
^ ieUnes Princes dess'imagina que la fin de cette année ne vien- tant pa" voisinsSfirent tout leurs effortsdroit jamais; de sorte quelle accepta la royaumes vo presoue tous la de-proposition qui lui étoit faite. Elle n'eut p°ur y'en taire aimC ' ^is elle n'en trou-pas plurôt promis à Riquet à la Houpe mandèrent en d'esorit, & elle lesqu'elle î'épouseroit dans nn an à pareil jour, voit point qui eu ^ ^ pas un d'eux,qu'elle se sentit tout autre qu'elle n'étoit écoutoit tous lansL^t;si puissant, si ri-auparavant: elle se trouva une facilité in- Cependant n 5" ^!j).en fait, qu'elle ne putcroyable à dire tout ce qui lui plaisoit, & che , si[spirituel, &í ^ ^ bonne volontéà le dire d'une manière fine, aisée Sc natu- s'empêcher d avon

apperçu, luirelie. Elle commença dès ce moment une Pour ,, maîtreffe sor le cll0lXconversation galante 6c soutenue avec Ri- dit qu'il la "doit r »
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d'un époux, & qu'elle n'avolt qu'à se décla¬
rer. Comme plus on a d esprit, & plus on
a de peine à prendre une ferme re'folution
fur cette affaire , elle demanda, après avoir
remercié (on père , qu'il lui donnât un peude temps pour y penser, Elle alla par ha¬sard se promener nans le même bois , où elleavo't trouvé Riquet à la Houpe , pour rê¬
ver plus commodément à ce qu'elle avoità faire. Dans le temps qu'elle se promenois,rêvant profondément, elle entendit un bruit
sourd sous ses pieds , comme de plusieurspersonnes qui vont & viennent, & quiagissent. Ayant prêté l'oreiHe plus attenti¬
vement, elle oui: que l'un di'oit: A porte-moi cette marmitt; l'au're : Domie-moi
cette chaudière; l'autre : Mets du bois dans
ce feu. laterre s'ouvrit daus le même temps,& vit fous ses pieds comme une grandeCuisine, pleine de cuisiniers, de marmitons& de toutes fortes d'officiers nécessaires
pour faire un testin magnifique. 11 en sortit
une bande de vingt ou trente rôtisseurs,qui allèrent se camper dans une allée dubois, autour d'une table fort longue, &qui, tous ls lardoire à la main & la queuede renard fur l'oreille, se mirent à travail¬ler en cadence au son d'un chanson harmon-r.jeuse. Le Princesse étonnée de ce spectacle,

.. ... -loupe. oï
leur demanda pour qui ils travailloient.
C'est, Madame, lui répondit un des plus ap¬
pareils de la bande , pour le prince Rlquet
à la Houpe, dont les noces se feront de¬
main. La Princesse encore plus su-prise
qu'elle ne l'avoit été, &C se ressouvenant
tout-á-coup qu'il y avoit un an qu'à pareil
jour elle avoit promis d'épouser le prince
Riquet à la Houpe, elle pensa tomber de
son haut. Ce qui faisoit qu'elle ne s'en sou¬
venois pas , c'est que, quand ellî fit cette
promesse, elle étoit une bête , & qu'en
prenant le nouvel esprit que le Prince lui
avoit donné, elle avoit oublié toutes ses so-
tifes. Elle n'eut pas fait trente pas en con-
tinuart fa promenade,que Riquet à la Hou¬
pe se présenta à eì'e, brave, magnifique,
& ccmme un Prince qui va se marier. Vous
me voyez, dit-il, Madame, exact à tenir
ma parole; & je ne doute point que vous
ne veniez ici pour exécuter la vôtre , & me
rendre le plus heureux de tous k s hommes.
Je vcus avouerai franchement, répondit la
Princesse, que je n'ai pas encore pris ma
résolution là-dessus, Sc que je ne crois pas
pouvoir jamais la prendre te'le que vous
la souhaitez. Vous m'étonnez , Madame,
lui dit Riquet à la Houpe. Je le crois, dit
la Princesse, & assure'ment si j'avois affaire
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à un brutal, à un homme sens esprit, js
me trouverois bien embarassée. Une Prin¬
cesse n'a que se parole, me diroit-il, & il
faut que vous m'épousiez, puisque vous
me l'avez promis: mais comme celui à qui
je parle est l'homme du monde qui a le
plus d'esprit, je fuis sure qu'il entendra
raison. Vous sevez que quand je n'étois
qu'une bête , je ne pouvois néanmoins me
refoudre à vous épouser ; comment vou¬
lez-vous qu'ayant l'efprit que vous m'a-
vez donné, qui me rend_encore plus diffi¬
cile en gens que je n'étois, je prenne au¬
jourd'hui une résolution que je n'ai pu
prendre dans ce temps-là ? Si vous pensiez
tout de bon à m'époufer, vous avez eu
grand tort de m'ôter ma bêtise, & de me
faire voir plus clair que je ne voyois. Si un
homme sens esprit , répondit Riquét à la
Houpe, feroit bien reçu, comme vous ve¬
nez de le dire, à vous reprocher votre man¬
que de parole , pourquoi voulez-vous ,

Madame, que je n'en use pas de même dans
une chose où il y va de tout le bonheurde ma vie? Est-t-il raisonnable que les per¬sonnes qui ont de l'efprit, soient d'une pirecondition que celles qui n'en ont pas? Le
pouvez-vous prétendre , vous qui en avez
tant, & qui avez tant souhaité d'en avoir?

Mais venons au fait, s'il vous plaît. A la
réserve de ma laideur , y a-t-il quelque
chose en moi qui vous déplaise? Etes-vous
mal contente de ma naissance, de mon es¬
prit , de mon humeur, & de mes manières ?
Nullement,répondit la Princesse; j'aime en
vous tout ce que vous venez de dire. Si
cela est ainsi, reprit Rìquet à la Houpe, je
vais être heureux , puisque vous pouvez
me rendre le plus aimables de tous les hom¬
mes. Comment cela se peut-il faire , lui dit
la Princesse? Cela se fera , répondit Riquet
à la Houpe, si vous m'aimez assez pour
souhaiter que cela soit; & afin, Madame,
que vous n'en doutiez pas, sachez que la
même Fée qui, au jour de ma naissance , me
fit le don de pouvoir rendre spirituelle la
personne qu'il me plairoit, vous a aussi fait
le don de pouvoir rendre beau celui que
vous aimerez, & â qui vous voudrez bien
faire cette faveur. Si la chose est ainsi, dit
la Princesse , je souhaite de tout mon cœur
que vous deveniez le~ Prince du monde le
plus aimable, & je vous en fais le don au¬
tant qu'il est en moi. La Princesse, n'eut
pas plutôt prononcé ces paroles, que Ri¬
quet à la Houpe parut à ses yeux l'homme
du monde le plus beau , le mieux seit, Sc
le plus aimable qu'elle eût jamais vu. Quel-



ques-uns assurent que ce ne furent point les
Tharmes de la Fée qui ope'rèrent, mais que
l'amour seul fit cette métamorphose. Ils dis.
sent que la Princesse ayant fait réflexion íur
la persévérance de son amant, sur sa dis¬
crétion , sur toutes les bonnes qualiés
de son ame & de son esprit, ne vit plus la
difformité de son corps ni !a laideur de son
visage ; que fa bosse ne lui sembla plus que
le bon air d'un homme qui fait le gros dos;
& qu'au lieu que jusqu'alors elle l'avoit vu
boiter effroyablement, elle ne lui trouva
plus qu'un certain air penché qui la char-
moir. Ils dffent encore que ses yeux qui
étoientlouches ne lui an parurent que plus
brillans; que leur dérèglement passa dans
son esprit pour la marque d'un violent excès
d'amour; & qu'enfin son gros nez rouge eut
pour elle quelque chose de martial &c d'hé¬
roïque Quoiqu'il en soit, la Princesse luipro-.
mit fur le champ de l'épouser, pourvu qu'il
en obtînt le consentement du Roi « son père.
Le Roi ayant su que sa fille avoit beaucoupd'estime pour Riquet à la Houpe, qu'il
connoisseit d'ailleurs pour un Prince très-
spirituel & tíès-lage, le reçu avec plaisir
pour son gendre. Dès le lendemain, les
noces furent faites, ainsi que Riquet à la
Houpel'a voit pré vu, &: selon les ordres qu'il
en avoit donnés long-te mps auparavant.

à U Houpe. 6 5
MORALITÉ.

Ce que l'on voit dans cot écrit,
Eít inoins un conte en l'iir que la vérité mime.

Tout e,l beau d tris ce qu'on aime ,
Tout ce qu'on aime a de l'esprh.

AUTRE MORALITÉ
Duns un objet où la nature

Aura mis de beaux traits & la vi/e peinture
D'un teint où jamais l'art ne sauroit arriver,
Touî ces dons pourront moins pour rendre u»

cœur sensible ,

Qu'un seul agrément invisible
Qne l'ainuuf y fera trouver.

~r
LE PETIT

CHAPERON ROUGE,
CONTE.

T lJlL étoit une fois une petite fille de vil¬
lage, la plus jo'ie qu'on eût (u voir: fa
mère en étoit folle, & fa mère-grand plus
folle encore. Cette bonne femme lui fit
faire un petit chaperon rouge qui lui féyoit
si bien , que par-tout on l'appelloit le petit
Chaperon ro ge.

F



66 Le petit
Un jour sa mère ayant fait des galettes,

lui dit : Va voir comment fe porte ta mère-
grand ; car on m'a dit qu'elle étoit malade :
porte-lui nne galette & ce petit pot de
beurre. Le petit Chaperon rouge partit
auíîi-tôt pour aller chez fa mère-grand,
qui demeuroit dans un autre Village. En
passant dans un bois, elle rencontra com¬
père le Loup, qui eut bien envie de la
manger; mais il n'osa, à cause de quel¬
ques bûcherons qui étoient dans la forêt.
II lui demanda où elle alloir ? La pauvre
enfant qui ne favoit pas qu'il étoit dan¬
gereux de s'arrêter à écouter un Loup, lui
dit: Je vais voir ma mère-grand, 6c lui
porter une galette 6c un petit pot de
beurre que ma mère lui envoie. Demeure-
t- elle bien loin, lui dit le Loup ? Oh ! Oui,
lui dit le petit Chaperon rouge: c'est par-
de-là le moulin que vous voyez tout là-
bas, là-bas , à la première maison du vil¬
lage. Eh bien ! dit le Loup, je veux l'aller
voir aussi, je m'y en vais par ce chemin-
ci, 6c toi par ce chemin-la , 6c nous ver-
ons à q t plutôt y fera. Le Loup se mit à
courir de toute sa force par le chemin qui
étoit le plus court ; 6c la petite fille s'en
alla par le chemin le plus long, s'amufant
à cueillir de noisettes, 8c courir après des

ihaperon
papillons, 8c à faire des bouqueta'de petites
fleurs qu'elle rencontrait. Le Loup ne fut
pas long-temps à arriver à la maison de la
mère-grand; il heurte, toc, toc , Qui est-
là ? C'est yotrefiilele petit Chaperon rouge,
dit le Loup en contre-faifant fa voix, qui
vous apporte une galette 5Z un petit pot
de beurre que ma mère vous envoie. La
bonne mère-grand qui étoit dans son lit,
à cause qu'elle se trouvoit un peu mal, lui
cria : Tire la chevillette , la bobinette
cherra. Le Loup tira la chevillette , &c la
porte s'ouvrit. II se jetta sur la bonne
femme, 6c la dévora en moins de rien ;
car il y avoit plus de trois jours qu'il
H'avoit mangé. Ensuite il ferma la porte, 6Í
s'alla coucher dans le lit de la mère-grand,
en attendant le petit Chaperon rouge, qui,
quelque temps après , vint heurter à la
porte. Toc, toc, qui est-là? Le petit Cha¬
peron rouge, qui entendit la grasse voix
du Loup, eut peur d'abord ; mais croyant
que fa mère-grand étoit enrhumée , ré¬
pondit : C'est votre fille le petit Chaperon
rouge ,qui vous apporte uae galette 6c un
petit pot de beurre que ma mère vons
envoie. Le Loups lui cria, en adoucissant
un peu fa voix : Tire la chevillette , la
bobinette cherra. Le petit Chaperon rouge

F ij
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tira h che^illette , Si la porte s'ouvrit. Le
Loup la voyant entrer , lui dit en se ca¬
chant dans 'e lit fous la couverture : Mets
la galette & le petit pot de beurre fur la
huche, <k viens te coucher avec moi. Le
petit Chaperon rouge fe déshabille, & va
fe mettre dans le ht, où elle fut bien éton¬
née de voir comment fa mère grand étoit
faite en son déshabillé. Elle lui dit : Ma mère-
grand que vous avez de grands bras ! C'est
pour mieux t'embraíTer. ma fille. Ma mère-
grsnd , que vous avez de grandes jambes !C'est pour mieux courir , mon enfant- Ma
mère-grand , que vous avez de grandesoreilles ! C'est pour mieux écouter, mopenfant. Ma mère grand, que vous avez de
grands yeux ! C'est pour mieux voir, mon
enfant. Ma mère-grand , que vous avez de
grandes dents ! C'est pour te manger. Endisant ces mots, ce méchant Loup sejettafur le pet't Chaperon" rouge, Si la mangea.

LE PETIT *'POUCET,
CONTE.

ï E étoit une fois un Bûcheron Si une
Bûcheronne qui avoient sept enfans, tous
garçons; '.aîné n'avoit que dix ans, Si le
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plus jeune n'en avoit que sept. On s'éton¬
nera que le Bûcheron ai eu tant d'enfans en
fi peu de temps; mais c'est rue fa femme
al'oit vîte en besogne, Si n'en faifoit pas
moins de deux à la fois. I's étoient fort
pauvres, & leurs sept enfans les incom-

; modoient beaucoup, parce qu'aucun d'eux
ne pouvoit encore gagner fa vie. Ce qui
les chagrignoit encore, c'est que le plus
jeune étoit fort délicat, £i na difoit mot,
prenant pour bêtise ce qui étoit une marque

1 de la bonté de son esprit. I! étoit fort petit,
Si quand il vint au monde il n'étoit guère

1 plus gros que le pouce; ce qui fit qu'on
Tappela le petit Poucet. Ce pauvre enfant
e'roit le íouffre-douleur de la maison, Si on
lui donnoit toujours le tort. Cependant il
étoit le plus fin Si le plus avisé de tous ses.
frères ; Si s'il parloit peu , il écoutoit
beaucoup. Ii vint une année très-fâcheuse ,
Si la famine fut fi grande, que ces pauvres

: gens résolurent de fe défaire de leurs enfans.
Un soir que ces enfan&étoient couchés, Si

1 que le Bûcheron étoit auprès du feu avec fa
femme, il lui dit, le cœur ferré dedouleur :
Tu vois bien que nons ne pouvons plus
nourrir nos enfans : je ne faurois les voir
mourir de faim devant mes yeux, Si je
fuis résolu de les mener perdre demain au
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bois, ce qui fera bien aisé ; car tandis qu'ilss'amuseront à fagoter, nous n'avons qu'à
nous enfuir fans qu'ils nous voient. Ah !
s'écria la Bûcheronne, pourrais-tu bien toi-
même mener perdre tes enfans ? Son mari
avoit beau lui représenter leur grande pau¬vreté, elie ne pouvoit y consentir: elleétoit pauvre, mais elle étoit leur mère.
Cependant, ayant considéré qu'elle douleur
ce lui feroit de les voir mourir de faim, elle
y consentit, & alla fe coucher en pleurant.Le petit Poucet, ouït tout ce qu'ils dirent,
car, ayant entendu dedans son lit qu'ilsparloient d'affaires, il s'étoit levé douce¬
ment , & s'étoit glisse' fous l'efcabelle de son
père , pour les e'couter fans être vu. II alla
fe recoucher, & ne dormit point du restede la nuit, songeant à ce qu'il avoit à faire-II se leva de bon matin, & alla au bord
du ruisseau où il remplit fes poches de pe¬tits cailloux blancs, &c ensuite revint à la
maison. On partit, & le petit Poucet nedécouvrit rien de tout ce qu'il savoit à sesfrères.Ils allèrent dans une forêt fort e'paisse,où, à dix pas de distance, on ne se voyoit
pas l'un l'autre. Le Bûcheçon se mit à cou¬
per du bois, & ses enfans à ramasser des
broutilles, pour faire des fagots, Le père &la mère les voyant occupe's à travailler,
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s'éloignèrent d'eux insensiblement, & puis
s'enfuirent tout-à coup par un petit sentier
détourné. Lorsque ces enfans se virent seuls,
ils se mirent à crier &c à pleurer de toute
leur force. Le petit Poucet les laiffoit crier,
sachant bien par où il reviendroit à la mai¬
son; car en marchant il avoit laissé tom¬
ber le long du chemin, les petits cailloux
blancs qu'iíavoit dans ses poches. II leur dit
donc : Ne craignez point, mes frères, mon
père & ma mère nous ont laissé ici, mais
je vous ramènerai bien au logis ; suivez-
moi seulement. Ils le suivirent, & il les
mena jusqu'à leur maison, par le même
chemin qu'ils étoient venus dans la forêt.
Ils n' *>èrent d'abord entrer, mais ils se mi¬
rent tous contre la porte , pour écouter ce
que disoient leur père & leur mère.

Dans le moment que le Bûcheron & la
Bûcheronne arrivèrent chez, eux le Sei¬
gneur du village leur envoya dix écus qu'il
leur devoit depuis long-temps , & dont
ils n'eípéroient plus rien. Cela leur redonna
la vie, car les pauvres gens mouroientde
faim. Le Bûcheron envoya fur l'heure fa
femme à la boucherie. Comme il y avoit
long-temps qu'ils n'avoient mangé, elle
acheta trois fois plus de viande qu'il n'en
falloit pour le souper de deux personnes.

t
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Lorsqu'ils furent rassasiés, la Bûcheronne
dit: Hélas! où íont maintenant nos pau¬
vres enfans! ils feroieut bonne chère de
ce qui nous reste-là. Mais austi, Guillaume,c'est toi qui les as voulu perdre ; j'avoisbien dit que nous nous en repentirions:
que font-ils maintenant dans cette forêî ì
Hélas ! mon Dieu , les loups les ont peut-être déjà mangés: tu es bien inhumain
d'avoir perdu ainsi tes enfans. Le Bûcheron
s'impatienta à la fin ; car elle redit plus de
vingt fois qu'ils s'en repentiroient , &
qu'elle l'avoit bien dit. II la menaça de la
battre, si elle ne se raisoit. Ce n'est pas
que le Bûcheron ne fût peut êtie plus fâché
que fa femme; mais c'est qu'elle lui Rom¬
poit la tête, & qu'il e'toit de Humeur de
beaucoup d'autres gens qui aiment fort les
f.mmes qui disent bien, mais qui trouventtrès importunes celles qui ont toujoursbien dit. La Bûcheronne étoit toute en pleus:Hélas ! où font maintenant mes enfans mes

pauvres enfans ? Elle le dit une fois si haut,
que les enfans qui étoient à la porte,
Payant entendue, fe mirent à crier tous
enfemb'e : Nous voilà ! nous voilà. Este
courut vîteleur ouvrir la porte, & leurdit en les embrassant : Que je fuis aise de
revoir mes chers enfans! Vous êtes bien

las,
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las, & vous avez bien faim : & toi Pierrot,
comme te voilà crotté! viens que je te
débarbouille- Ce Pierrot étoit son fils aîné
qu'elle aimoit plus que tous les autres,
parce qu'il étoit un peu rousseau, & qu'elle
étoit un peu rousse. Ils fe mirent à table,
& mangèrent d'un appétit qui faifoit plai¬
sir au père & à la mère, à qui ils racontoient
la peur qu'ils avoient eue dans la forêt, en
parlant presque toujours tous ensemble.
Ces bonnes gens étoient ravis de revoir* •
leurs enfans avec eux, & cette joie dlft '*•
tant que les dix écus durèrent: lorsque
l'argent fut dépensé, ils retombèrent dans

"leur premier chagrin, & résolurent de les
perdre^ encore ; & pour ne pas manquer lç
coup, de les mener bien plus loin que la
première fois. Ils ne purent parler de cela
si secrètement qu'ils ne fussent entendus
par le petit Poucet, qui fit son compte de
lortir d'affaire comme il avoir déjà fait :
mais quoiqu'il fe fût levé de bon matin
pour aller ramasser des petits cailloux, il ne
put en venir à bout, car trouva la porte
de la maison fermée à double tour. II ne

favoit que faire, lorsque la Bûcheronne
leur ayant donné à chacun un morceau de

; pain pour leur déjeuné, il longea qu'il pour .

toit se servir de son pain au lieu de cail-
G



X

íoux, en jettant par miettes le long des
chemins par où ils passeroient : il le ferra
donc dans fa poche. Le père & la mère
les menèrent dans l'endroit de la forêt le
plus épais & le plus obscure; & dès qu'ils
y furent, ils gagnèrent un faut-fuyant 8c
les laissèrent là. Le petit poucet ne s'en cha-
giina pas beaucoup, parce qu'il croyoit
retrouver aisément son chemin, par le
moyen de son pain qu'il avoit fémé par¬
tout où avoit passé: mais il fut bien sur¬
pris lorsqu'il ne put en retrouver une seule
miette, les oilèaux étoient venus , qui
avoient tout mangé. Les voilà donc bien
affligés; car plus ils marchoent, plus ils
s'égaroient & s'enfonçoient dans la forêt.
La nuit vint, & il s'éleva un grand vent
qui leur faifoit des peurs épouvantables,
lis crpycient n'entendre de tous côtés que
des hurlemens de loups qui venóient à eux
pour les manger. Ils ri'ofoient presque se
parler ni tourner la tête. 11 survint une

grosse pluie qui les perça jusqu'aux os; ils
glissoient â chaque pas, tomboient dans la
bot»e, d'eù ils se reìevoient tout crottés,
ne sachant que íàire de leurs mains. Le
petit Poucet grimpa au haut d'un arbre
pour voir s'il ne découvriroit rien : ayant

'tourné la tête de tous côtés, il vit une
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petite lueur comme d'une chandelle, mais
qui étoit bien loin par-delà la forêt. 11 des¬
cendit de l'arbre ; lorsqu'il fur à terre , il
ne vit plus rien: cela le désola. Cependant
ayant marché quelque temps avec ses frères
du côté qu'il avoit vu la lumière, il la
revit eu sortant du bois. Ils arrivèrent enfin
à la maison où étoit cette chandelle, non
fans bien de frayeurs; car souvent i's la
perdoient de vue , ce qui leur arrivoit tou¬
tes les fois qu'ils descendoient dans quel¬
ques fond. Ils heurtèrent à la porte,
une bonne femme vint leur ouvrir. Elle
leur demanda ce qu'ils vouloient Le petit
Poucet lui dit, qu'ils étoient de pauvres
enfàns qui s'étoient perdus dans la forêt,
& qui dempndoient à coucher par charité.
Cette femme les voyant tous si jo'is, se
mit à pleurer, &-leur dit: Hélas! mes
pauvres enfans, où êtes vous venus ? Savez-
vous bien que c'est ici la maison d'un Ogre,
qui mange les petits enfans? Hélas! Ma¬
dame , lui répondit le petit Poucet, qui

» trembloit de toute fa force , auffi-bien que
ses frères, que ferons-nous? II est bien sûr
que les loups de la forêt ne manqueront
pas de nous manger cetre nuit, si vous ne
Voulez pas nous retirer cher vous ; & cela
étani, nous aimons mieux que ce soit Mon-



être qu'il aura
luui 11 vous voulez bien l'en prier,

mme de ì'Ogre qui crut qu'elle pour-t les cacher à son mari jusqu'au len¬demain matin , les laissa entrer, & les menase chausser auprès d'un bon feu; car il yavoit un mouton tout entier à la broche
pour le souper de I'Ogre. Comme ils ccm-
ìnerçoiení à se cha sser, ils entendirent

urter trois ou quatre grands coups à la ,porte: c'ctott I'Ogre qui revecoit-, Aussi¬tôt-ía femme les fit cacher sous le lit, &alla ouvrir la' porte. IJ
t

-,tô. .« .ciiiiiie tes fit cacher fous le lit, &alla ouvrir la'pOrte. L'Ogre demanda d'a¬bord si le souper étoi prêt,& fi on avoitiré du vin ; & aussi-tôt il se mit à table,
mo.uton étoit encore fr>„»s—'

» *

_ — aVUlí
...... uu vm ; &í aussi-tôt il se mit à table.Le mQiíton étoit encore tout sanglant; maisil ne lui en sembla que meillepr. Iì fiáiroità droite & à gauche, disant qu'il sentoit lachair fraîche. II faut, kiidit sa femme, quece soit ce veau que je viens d'habiller
que vous senti z Je sens la chair fraîche, tedis-je encore une fois, reprit I'Ogre, enregardant fa femme de travers, & il y aici quelque chose que je n'entends pas : en«disant ces mots , 1 se leva de table & a'iadroit au lit. Ah! dit il voilà dor.c commetu veux me tromper, maudite femme ! Je

ne fais à quoi i! tient que je ne te mange .ussi : Lien t'en prend d'être une vieille
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bête. Voilà du gibier qui me vient bien à pro¬
pos pour traiter trois Ogres de mes amis
qui doivent me venir voir ces jours-ci. II
les tira de dessous le lit l'un après l'autre.

, Ces pauvres enfars se mirent à genoux en
lui demandant pardon : mais i's avoient
affaire au plus cruel de tous les Ogres, qui,
bien loin d'en avoir pjtie', les dévoroit
déjà des yeux, & disoit à fa femme que
ce sero'ient là de friands m%rceaux lorf-
qu'eile leur auroit fait une bonr.e sauce. II
alla prendre un grand couteau; & en ap¬
prochant de ces pauvres enfans, il aiguisoit
fur une longue pierre qu'il tenoit à ía main
gauche. II en avoit déjà empoigné un , lors¬
que sa femme lui dit : Qu'allez-vcus faire à
l'heurequ'il est? N'aurez vous pas assez de
temps demain? Tais toi, reprit ì'Ogre, ils
en seront plus mortifiés. Mais vous ^yfz
encore tant de viande, reprit la femme:
voilà un veau, deux moutons, & la mòi-
tié d'un cochon. Tu as raison , dit I'Ogre :
donne leur bien à souper, afin qu'ils ne
maigrissent pas, & va les mener coucher.
La bonne femme fut ravie d? joie , & leur
porta bien à souper ; ma:s ils ne purent
manger, tànt ilsétoient saisis de peur Pour
I'Ogre, il se remit à boire, ravi d'avoir
dequoi s: bien régal^ses amis. II but une
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douzaine de coups plus qu'à l'ordinaîre;ce qui lui donna un peu dans la tête, &l'obîigea de s'aller coucher.

L'Ogre avoit sept filles qui n'éfoient en-
Core que des enf'ans. Ces petites ogreíïesavoient toutes le teint fort beau , parcequ'elles niangeoient de la chair fraîche,comme leur père; mais e!!£savoient de pe¬tits yeux gris & tout ronds, le nez crochu, 8c
une fort graîïde bouche, §vec de longuesdents fort aiguës & fort éloignées l'une del'autre. Elles n'étoient pas encore fort mé¬
chantes ; mais elles promettoient beaucoup,car elles mordoient de'jà les petits enfans
pour en sucer le sang- On les avoit fait cou¬
cher de bonne heure, 8c elles e'toient toutes
sept dans un grand lit, ayant chacune une
couronne d'or fur la tête. II y avoit dansla même chambre un autre lit de la même
grandeur:, ce fut dans ce lit que la femmede l'Oóre mit coucher les sept petits gar¬çons , après quoi elle s'alla coucher
auprès de son mari. Le petit Poucet, quiavoit remarqué que les filles de l'Ogreavoient des couronnes d'or fur la tête , &qui craignoit qu'il ne prit à l'Ogre quelquesremords de ne les avoir pas égorgés dèsle soir même, fe leva vers le milieu de la
nuit, & prenant le^, bonnets de ses frèr,s

& le sien, il alla tout doucement les jnettre
fur la tête des sept filles de l'Ogre, après
leur avoit ôté leurs couronnes d'or , qu'il
mit fur la tête de ses frères & fur la sienne,
afin que l'Ogre les prit pour ses filles, &
ses filles pour les garçons qu'il vouloit
égorger. La chose réussit comme il l'avoit
pense ; car l'Ogre s'étant éveillé fur le
minuit, eut regret d'avoir différé au len¬
demain ce qu'il pouvoit exécuter la veille.
II se jetta donc brusquement hors du lit,
& prenant son grand couteau : Allons voir,
dit-il, comment se portent nos petits drô¬
les; n'en faisons pas à deux fois. 11 monta
donc à tâtons à la chambre de ses filles,
& s'approcha du lit où étoient les petits
garçons; qui dormoient tous, excepté le
petit Poucet qui eut bien peur lorsqu'il sen¬
tit la main de l'Ogre, qui sentit les cou¬
ronnes d'or: vraiment, dit-il, j'allois faire là
un bel ouviage; je vois bien que je bus
trop hier au loir. II alla ensuite au lit de
ses fiìles , où ayant senti les petits bonnets
des garçons: Ah ! les voilà, dit-il, ,nos
gaillards; travaillons hard'tnen . En disant
ces mots , il coupa fans balancer, la gor¬
ge à ses sept filles. Fort content de cette
expe'dinon , il alla (e recoucher auprès de
se femme- aussi tôt que le petit Pouceç
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entends ronfler l'Ogre, il réveilla ses frè¬
res, & leur dit de s'habiller promptement8c de le suivre. Ils descendirent doucement
dans le jardin, & sautèrent par-d'essus les
murailles. Ils coururent presque toute la
nuit, toujours en tremblant, & fans savoir
où ils alloient. L'Ogre s'e'tant éveille, dità fa femme : Va t-en là haut habiller ces petitsdrôles d'hier au soir. L'Ogresse fut fortétonnée de la bonté de son mari, ne sedoutant point de la manière qu'il entendoit
qu'elle les habillât, Sí croyant qu'il lui or-donnoit de les aller vêtir. Elle monta en
haut, cùelle fut bien surprise, lorsqu'elle ap-
perçut ses sept filles égorgée^ 8c nageant dansleur sang. Elle commença par s'évanouir ;( car c'est le premier expédient que trou¬
vent presque toutes les femmes en pareil¬les rencontres }. L'Ogre craignant que fafemme ne fût trop long-temps à faire la
besogne dont il l'àvoit chargée, monta enhaut pour lui aider. II ne sut pas moinsétonné que fa femme, lorsqu'il vit cetaffreux spectacle. Ah ! qu'ai-je fait là,s'écria-t-il? Ils me le paieront, les mal¬
heureux, ôc toutà-l'heure. I! jerta auíîì-tôt
une potée d'eau dans le nez de fa femme ;& l'ayant fau revenir: Donne-moi vîte
njes bottes de sept lieues, lui dit-il, afin

que
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que j'aille les attraper. II se mit en campa¬
gne; Sc, après avoir couru de tous côtés,
enfin il entra dans le chemin où marchoient
ces pauvres enfa is, qui n'étoient plus qu'à
cent pas du logis de leur père. Ils virent
l'Ogre qui alloit de montagne en mon¬
tagne , qui traversoit des rivières auíîi aisé¬
ment qu'il auroit fait le mo:n:lre ruisseau.
Le petit Poucet, qui vit un rocher creux
proche le lieu où ils étoient, y fît cacher
ses six frères, 8c s'y four/a auíïï, regardant
toujours ce que l'Ogre deviendroit. L'Ogre
qui se trouvoit fort las du long chemin qu'il
avoit fait inutilement, ( car les bottes de
sept lieues fatiguent fort leur homme),
voulut se reposer; 8i, par hazard-, il alia
s'asseoir fur la roche où les petits garçons
s'e'toient cachés. Comme il n'en pouvoit
plus de fatigue, il s'endormit après s'être
reposé quelque temps, 8c vint à ronfler si
effroyablement, que les pauvres enfans
n'en eurent pas moins de peur que quand
il tenoit son grand couteau po-ur leur cou¬
per la gorge. Le petùt Poucet en eut moins
peur, 6c dit à ses frères de s'enfuir promp¬
tement à la maison pendant que l'Ogre
dorm oit bien fort 8c qu'ils ne se missent

* point en peine de lui. Ils crurent son con¬
seil, & gagnèrent vite la maison Le petitH
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Poucet s'étant approché de l'Ogre, lui tiradoucement ses bottes, & les mit aussi-tôt.;
Les boires éîoieut trop grandes & fort
larges: ma:s comme elles étoient Fées,elles a voient le don de s'agrandir & de
sVppetiíîer filon la jambe qui les chaut".
foit;de forte qu'elles-ft; trouvèrent aussi jus¬
tes à ses pieds & à ses jambes, que íi elles1
avoient été faites pour lui. II alla drcit à
la maison'de l'Ogre, où i! trouva fa femme
qui pîeuróit auprès de ses filles égorgées,Votre mari, lui dit le petit Poucet, est en
grand danger; car il a été pris par une
troupe de voleurs, qui ont juré de le tuerOr ne leur donne tout ion cr Si son ar¬

gent. Dans le moment qu'ils lui tendent
le poignard fur 'a gorge, il m'a apperçu,& m'a prié de venir vous avertir de l'état
où il est, de vous dire de me donner
tout ce qu'il a vaillant, fans cn rien rete¬
nir , parce cu'î.tnrfment ils le tueront fans
miséricorde. Comme la ch< ssi preste beau¬
coup, il a vcu'u que je p isse ses bottes
de sept lieues que voilà pont faire dili¬
gence, & aussi afin que vous r.e croyez
pas due je fois un affronteur. La bonne jfemme, fort effrayée, lui donna aussi-tôt<# ■tout éè qu'elle avoit ; car cet Ogre ne laif-foi't pas d'être fort bon mari, quoiqu'il
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mangeât les petits enfans. Le petit Poucet
étant donc chargé de toutes les richesses
de l'Qgre, s'en revint au logis de ion père,
où il tut reçut avec bien de la joie.

íi y a bien destgens qui ne demeurent
pas d'accord de cette dernière circonstance,
&í qui prétendent que le petit Poucet n'a
j mais ta t ce vol à l'Ogre; à la vérité il
n'avoit pas fait conscience de lui prendre
ses bottes de sept lieues, parce qu'il ne
s'en servoit que pour courir après les pe¬
tit; enfans. Ces' gens-là assurent le savoir
de bonne part , & même pour avoir bu
& mangé dans la maison du Bûcheron, I!s
assurent que lorsque le petit Poucet eût
chauffé les boîtes de l'Ogre, ii s'en alla à
la Cour, où il fiivoit qu'on ctoit fort en
peine d'une armée qui étoit à deux cents
lieues de là, & du succès d'une bataille
qu'on avoit donnée. 11 alla , disent-ils ,
trouver le Roi, & lui dit que , s'il le fou-1
hatoit, i! lui apporteroit des nouvelles de
l'armée avant la stn du jour. Le Roi lui
promit une grosse somme d'argent s'il en
véfroit â bout. Le petit Poucet rapporta
des nouvelles dès le soir même ; &í cetteconnoître, ildes nouvelles des le toir ,

première cou:se Payant fait connoître, il
gagnoit tout ce qu'il vouloit : car le Roic.:.omcnt^nour porter ses or-
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dres àl'armée,-& «ne infinité de dames lui
donnoient tout ce qu'il vouloir pour avoir
des nouvelles de leurs amans, & ce fut
là son plus grand gain. II íe trouvoit quel¬
ques femmes qui le chargeoieut de lettres
pour leurs maris ; mais elles le payoient
si mal, & cela alloit à si peu de chose, ì
qu'il ne daignoit pas mettre en ligne de
compte ce qu'il gagnoit de ce côté-là. Après
avoir fait pendant quelque temps le métier
de courier, & y avoir amassé beaucoup de
bien, il revint chez son père, où il n'est
pas possible d'imaginer la joie qu'on eut dè
le revoir. 11 mit toute famille à son aise.
II acheta des ossices de nouvelle création
pour son père & pour fes frères : & par-là
i! les établit tous, & fit parfaitement bien
fa cour en même temps.

MORALITÉ.

On ne s'afflige point d'avoir beaucoup d'enfajis,
Quand ils l'ont tousbeaux, bien faits&bien grands

Et d'un extérieur qui brille;
Mais si l'un d'eux est foible, on ne dit mot;
On le méprise , on le raille , on le pillç :

Quelquefois cependant c'est ce petit marmot
Qui fera le bonheur de toute la famille.
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